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1 — le monde des mots… surnaturels

 « Allez ! Respire un grand coup. Ça va. T’as vu pire, ces derniers temps. » 

Je pris une grande inspiration, une main sur le ventre afin de me détendre. C’était mon premier jour de repos et j’étais plus tendue que si j’allais travailler toute la journée. Je me trouvais dans l’ascenseur, vide, au milieu de l’après-midi. J’avais passé ma matinée à me dorloter un peu entre grasse mat’, flânerie dans ma chambre et un bon bain. Ma seule paire de jeans étant au lavage, j’avais décidé de passer, après mon déjeuner que je m’étais fait livrer à l’appart, une jupe-crayon noire à taille haute dans laquelle j’avais glissé mon chemisier de soie rouge. En sachant que j’allais rester assise la plupart du temps, je m’étais offert le luxe de porter des talons hauts Gucci empruntés à Victoria. Ô joie ! Nous avions la même pointure. Et voilà ! 

Les portes s’ouvrirent sur la bibliothèque au neuvième étage. Je n’avais pas eu un instant à moi pour m’y rendre depuis la chasse à l’ombre de Peter Pan, deux nuits plus tôt. Bon. Autant vous l’avouer. J’étais loin d’être emballée par cette petite visite. Ce n’est pas que je ne souhaitais pas en apprendre davantage sur le monde surnaturel – c’était quasi indispensable s’il me fallait ne serait-ce que survivre en ce lieu –, mais l’angoisse de tomber sur la Mort m’avait dissuadée de venir. En revanche, je m’étais fait un plaisir de me rendre dans une des pièces avec système holographique, la veille. Me retrouver sur un lac gelé, au cœur de montagnes enneigées, avait été un moment de pur bonheur malgré le froid. Ce dernier effet devait être dû à la magie ; d’après ce que j’en savais, un système holographique ne donne pas de ressentis, juste du visuel. Heureusement, j’avais fait ce voyage irréel en compagnie de Victoria qui m’avait montré une planque dans le mur, dans laquelle étaient mis à disposition des vêtements adaptés à chaque situation. À cet instant, j’aurais bien apprécié une petite bouffée d’air frais. Je reniflai et portai une main à mes aisselles. 

— Pouah ! La vache. 

Je transpirais lorsque j’étais stressée et c’était un truc que je détestais. Pourtant, j’avais mis du déo. J’envisageai une retraite pour faire un arrêt à la case douche avant de me rétracter. D’une part, j’y avais barboté des heures durant et je savais que je me serais retrouvée dans le même état lors de mon retour et, d’autre part, c’était encore une excuse pour fuir ce lieu. Je levai un bras pour bloquer le système de fermeture des portes de l’ascenseur que je n’avais pas quitté. Puis, je m’avançai. 

« Voilà ! Ça, c’est fait. » 

À la fois curieuse et anxieuse, je me mis à observer la pièce à la recherche d’une quelconque personne bizarroïde. Mon plan était clair : à la moindre présence d’une queue fourchue, de cornes ou un truc dans le genre, je prenais mes jambes à mon cou. 

« Courageuse, mais pas téméraire, la Jenna. J’ai mes limites. Okay ! Personne à l’horizon. » 

En effet, la pièce était totalement déserte si on oubliait les milliers de livres. D’ailleurs, comment allais-je faire pour trouver le bon volume à lire si personne n’était capable de me renseigner ? Mystère, quand tu nous tiens. Ce terme semblait être fait pour cet établissement. M’avançant un peu plus dans la pièce, je tentai un : « Hé ho ! » 

Rien. Pas l’ombre d’une ombre. J’avais d’ailleurs appris qu’elles étaient une race à part et qu’elles étaient très très nombreuses. En fait, une pour chaque être vivant sauf à l’équateur où le soleil tape. Je me mis à longer le mur circulaire qui supportait tous les rayonnages, et ce, sur deux étages. Ma main glissa sur les dos des livres, mon regard accrochant sur certains titres. L’un d’eux m’interpella. Au cœur du brasier. Je le sortis pour regarder la couverture. Une femme dans une position lascive semblait être en feu ! Je me rendis compte que l’image bougeait, le corps de cette beauté fatale ondulait de façon suggestive, les flammes sur sa peau donnant plus d’impact au tableau. 

« Ma parole ! Je suis tombée sur un livre coquin version surnaturels ou je rêve ? » 

Curieuse d’en savoir davantage sur  leur sexualité étant donné que j’avais un digne représentant de ces surnaturels tous les soirs dans mon propre lit, j’ouvris le volume. Une bouffée de chaleur suivie d’un jet de flammes à quelques centimètres de mon visage furent déclenchés par mon geste malheureux. En criant, je jetai le livre loin de moi. Constatant qu’il brûlait toujours, je me mis à taper du pied dessus pour étouffer l’incendie. 

« Bordel ! Il ne faut pas que je brûle la bibliothèque ! », me répétai-je tout en martelant le livre de mes talons aiguilles. 

— Mais que faites-vous ? 

Choquée, je me tournai vers la femme qui venait de parler, trouvant en elle une aide quasi miraculeuse. Or, pas âme qui vive. 

— Et voilà ! J’ai pété une durite ! me lamentai-je alors que j’entendais des voix. 

Puis, je me pétrifiai. Mon don était-il revenu ? Ou alors, avais-je affaire à un fantôme ? Vu le lieu, on pouvait tout imaginer. J’en vins à me demander quelle option serait la pire. Brusquement, une femme apparut à deux mètres de moi. Résultat : un bond en arrière et un cri de souris lamentable. La dame en question m’observa d’un air neutre, attendant visiblement que je me remette de ma surprise. 

— Vous m’avez fait peur, dis-je avant de réaliser la stupidité de cette affirmation. 

La femme, vêtue d’un costume écossais pure souche dans les tons vert et rouge, se baissa vers le livre encore en feu entre nous. 

— Attention ! N’allez pas vous brûler, m’inquiétai-je. 

Là encore, précision inutile. Elle ramassa le bouquin qui était toujours intact et à ma grande surprise, les flammes ne semblaient avoir aucun impact sur cette bonne dame. 

— Comment… ? 

En posant la question, je me balançais d’un pied sur l’autre devant celle qui referma le livre dans un claquement sec, mettant fin au brasier. 

— Vous n’avez pas à vous inquiéter. Ce sont des flammes fictives. Chacun de ces livres est ensorcelé de manière à rendre ces histoires plus vivantes. Vous comprenez ? m’expliqua-t-elle en resserrant contre son buste le bouquin. 

— Ah ! Mais l’histoire ne parlait-elle pas de… enfin… de… 

Voyant qu’elle ne saisissait pas la nuance, je laissai tomber avant de reprendre, curieuse. 

— Donc, si je lis Les dents de la mer, je dois m’attendre à ce qu’un requin fasse son apparition au milieu de la bibliothèque ? 

— C’est tout à fait ça ! Vous avez saisi le concept, acquiesça-t-elle. 

Mon monde se figea ; j’étais plongée dans une réflexion suffisamment puissante pour résoudre les questions existentielles les plus importantes comme : pourquoi sommes-nous sur terre ? (Exagérer, moi ? Jamais) Était-il possible de vraiment faire apparaître les personnages de livres ? Apparemment oui, puisque je venais de me prendre une bouffée de flammes dans la tronche. Mais alors, si je venais à lire le Seigneur des Anneaux, les Hobbits allaient-ils investir le lieu ? Et Cinquante nuances de Grey, alors ? 

« Oh mon Dieu ! Christian ! » 

Une autre forme de chaleur s’empara de moi et un sourire d’anticipation étira mes lèvres alors que mon regard s’était mis à la recherche du livre en question. C’était sans compter la brunette qui, plantée devant moi, me fit redescendre sur terre à la vitesse de la lumière en me mettant une nouvelle fois en garde. 

— Je vous invite à être prudente quant à vos choix de lecture. Je ne serais pas toujours là pour veiller sur vous. Évitez de manipuler les livres estampillés d’une pastille noire ! Ils sont de loin les plus dangereux. 

— Dangereux comment ? 

Ne venait-elle pas de me dire que les flammes étaient fictives ? 

— Venez ! m’invita-t-elle. 

Je me mis à la suivre, observant son tailleur très Braveheart de par le tissu employé. Son chignon strict sur la nuque ne faisait qu’ajouter à la sévérité de son apparence. Pourtant, j’avais décelé beaucoup de douceur dans son regard bleuté. Nous nous plantâmes devant une étagère du côté opposé à la pièce. La dame, visiblement la bibliothécaire, fit un geste de la main devant nous et l’instant suivant, c’est comme si les livres devenaient translucides, laissant apparaître une pièce au travers. Je ne doute pas qu’il eût été plus simple d’ouvrir la porte dissimulée dans la paroi pour y accéder. Mais cet effet claquait plus, c’était certain. 

— Vous voyez cet homme ? me demanda-t-elle. 

Je vis effectivement un individu tranquillement installé dans un fauteuil à la droite de la petite pièce. Il tenait en main des sortes de lunettes d’opéra vues dans Pretty Woman. À plusieurs mètres de lui, du côté opposé, était posé un livre ouvert sur une sorte de guéridon. J’allais lui demander pourquoi il était si éloigné de son bouquin, mais ma guide se chargea de me répondre : 

— Estampillé d’une pastille noire. Ce monsieur est en train de lire La bête du Gévaudan. Vous voyez le bandage à son bras droit ? Il n’a pas respecté la distance de sécurité. 

— Attendez ! Vous voulez dire que cet homme, assis là, s’est fait mordre par une espèce de bête sauvage ? dis-je en ouvrant de grands yeux. 

— Elle a presque failli lui arracher le bras, ma chère, me corrigea-t-elle, son ton calme contrastant avec la teneur de ses propos. C’est pourquoi il lit avec des jumelles. 

— Mais les flammes étaient fictives, elles ! repris-je, n’arrivant pas à comprendre ce qu’elle me disait. 

— Le livre n’était pas estampillé d’une… 

— … pastille noire. Donc, un livre sans la pastille : fictif ; avec : réel, résumai-je correctement d’après le mouvement d’acquiescement de la bibliothécaire. Eh bien, si j’étais à sa place, je n’ouvrirais plus un livre de ma vie ! 

— Un bras, c’est un bien petit sacrifice sur l’autel de la littérature. 

« Elle est complètement barrée, celle-là ! » 

Je la regardais, éberluée, ne sachant si je devais en rire ou en être choquée. Elle reprit la parole avec le même ton posé : 

— Bref, passons. Qu’elle était le but de votre visite, miss Davis ? 

« Mais comment elle connaît mon nom, la highlander woman ? » 

— Me suis-je présentée ? m’enquis-je, de plus en plus perplexe. 

Elle me dédia un sourire mystérieux, mais ne m’en dit pas plus. Elle avait dû apprendre mon identité par l’un des membres du personnel. Cela faisait quoi… six jours que j’étais dans les lieux et je faisais constamment la rencontre de nouvelles personnes. Un bref mouvement d’épaules et je repris : 

— Euh… oui ! Donc je suis venue pour essayer d’en apprendre un peu plus sur les surnaturels. 

— C’est un véritable bonheur quand l’un des vôtres s’intéresse ainsi à nous… ET qu’il a reçu une accréditation pour accéder à ce savoir, soupira-t-elle avec plaisir. 

Là, elle ouvrit ses mains à plat devant elle et, tout à coup, des livres volèrent au travers de la pièce pour venir se poser dans ses paumes. J’en évitai un in extremis en baissant la tête. Quand le manège aérien prit fin, je me penchai sur la droite pour la voir, la montagne de bouquin la dissimulant à ma vue. 

— Outch ! 

D’autorité, elle venait de me mettre sa pile entre les bras en me souhaitant bonne lecture. 

— Mais attendez ! l’interpellai-je alors qu’elle tournait déjà les talons. Je dois lire tout ça ? 

— Oui, et encore, ceci n’est qu’une entrée en matière. Je vous donnerai la suite à votre prochaine visite. 

« Elle n’est pas tarée elle !? Rien que pour lire tout ça, il va me falloir six mois, c’est sûr ! » 

Peine perdue. La femme venait de s’évaporer en se fondant dans le paysage… véritablement. Je cherchai des yeux un coin tranquille où m’installer avec tout mon barda. J’avisai une banquette circulaire avec une table à proximité et décidai de m’y mettre. J’avançais d’un pas incertain, ployant sous la masse de connaissances que j’allais devoir acquérir. Moi qui croyais avoir survécu au pire dans cet établissement, un regard sur ces livres me fit comprendre que non. Après avoir déposé mon fardeau sur la table et attrapé le premier volume, je me laissai lourdement tomber sur le divan. Tête basse, dépitée. 

 

*** 

 

Cela faisait déjà deux bonnes heures que j’étais plongée dans la folie d’un monde dont je n’imaginais même pas l’existence quand j’entendis, à quelques pas de moi, un léger toussotement. Je levai lentement la tête, absorbée que j’étais par ma lecture. Et là, je me sentis devenir blême. La Mort se tenait là, à quelques mètres de ma position. 

— Bonjour, mademoiselle Davis. Me feriez-vous l’honneur d’accepter ma compagnie ? 

Avez-vous déjà remarqué l’air débile qu’affiche un poisson rouge dans son bocal ? C’était moi. Les neurones ramollis par la lecture et la peur que m’inspirait cet homme me rendaient incapable du moindre mouvement. Finalement je parvins à aligner trois mots. 

— Euh… Ce n’est pas que je ne veux pas, mais… si vous approchez, je ne risque pas de claquer ? C’est que je tiens un minimum à ma vie, moi. 

Il m’observa avec une certaine douceur dans le regard. Chose étonnante, connaissant l’identité du personnage. 

— Rassurez-vous. Tant que je ne vous touche pas, il ne peut rien vous arriver de mal. 

— Bon… Si vous le dites. Allez-y, installez-vous. Vous lisez quoi ? Pas un truc estampillé noir au moins ? dis-je, montant d’un cran sur mon baromètre dédié à l’inquiétude. J’en ai un pour toutes sortes d’émotions. 

— Non, je ne me serais pas approché de vous dans ce cas-là. C’est un livre d’une auteure peu connue, mais bourrée d’idées. Sg Horizons, vous connaissez ? 

— Non, je ne vois pas. Dites-moi, vous êtes un surnaturel ? 

— La Mort est bien au-dessus de tout ça.


2 — Prendre de la hauteur

Je fronçai les sourcils en constatant qu’il se tenait toujours là, debout, devant moi. Il dut faire le même constat puisque l’instant suivant, il s’installa sur le fauteuil face au mien. Il se cala confortablement contre le dossier, croisa les jambes en prenant son temps. Tandis que je l’observais faire, mon regard accrocha le t-shirt qu’il portait. En gros, sur celui-ci, était représenté le symbole Peace and Love sur différents tons fluo, en total contraste avec son jean et ses chaussures noires. Encore une fois, j’étais surprise par son apparence. Il était dur de s’imaginer la Mort porter ce genre de tenue décontractée et si colorée. Et encore moins ébaucher un sourire. Bordel ! Un frisson me remonta l’échine. 

« Bon. Dis un truc, Jenna, au lieu de rester là à l’observer ! » 

— Je peux vous poser une question ?… Je ne veux pas vous froisser, mais c’est vraiment votre nom ? Je veux dire monsieur Death ? 

— Mettons ça sur le compte de l’ironie du sort. 

« Okay. Plus clair, tu meurs ! » 

Un brusque fou rire me prit en réalisant le double sens de ma pensée. Je m’étranglai véritablement avec ma salive à l’instant où s’éleva le rire tonitruant de celui qui me faisait face. 

« Non, mais sérieux ! C’est quoi ça ? » 

Je le regardai avec des yeux ronds avant qu’il ne se calme aussi sec. Non, mais vous imaginez ? Faire rire la grande Faucheuse. Ouais, enfin l’un de ses représentants. Qui sait ? Peut-être que cela jouera en ma faveur au moment fatidique de sa venue. 

— Vous ne paraissez pas très heureuse ici. 

« Attends, pourquoi il me dit ça, lui ? » 

— Je vous assure. Je vais très bien. J’aime la vie. Le ciel est bleu, les oiseaux chantent. Non tout va très bien, vraiment, déclarai-je sur un ton surjoué. 

Qui sait quelle idée pouvait avoir la Mort ? Autant lui dire clairement de ne pas se la jouer charitable envers moi en décidant de mettre un terme à une vie loin d’être toute rose en ce moment, mais à laquelle je tenais. J’accrochai un sourire artificiel sur mon visage, histoire d’appuyer mes dires. Il se leva et j’eus d’instinct un mouvement de recul. 

— Ne vous inquiétez pas. Je pensais juste vous proposer de faire quelques pas avec moi. 

— Pour aller où ? 

— Nous n’emprunterons pas le chemin qui mène à la vie éternelle si c’est votre inquiétude. Ce voyage-là n’est pas au programme aujourd’hui. 

Cela me rassura à demi. Voyons. Était-ce bien raisonnable ? Moi qui avais eu tant d’angoisses à ne serait-ce que tomber sur lui lors des jours précédents, voilà que maintenant, par curiosité, j’acceptai de le suivre. 

— Ah ! Et il est prévu pour quand, ce voyage ? 

Après lui avoir demandé cela, je me mis debout en lissant d’une main le bas de ma jupe. 

— Croyez-moi sur parole lorsque je vous dis que les mortels vivent plus sereinement lorsqu’ils ne sont pas informés de l’instant de leur trépas. J’ai déjà fait l’erreur par le passé de répondre à des petits curieux. Cela n’amène rien de bon, m’expliqua-t-il en se plaçant à mon côté tandis que nous nous dirigions vers les ascenseurs. 

Je réfléchis à ce qu’il venait de me dire. S’il m’avait répondu, j’imagine l’angoisse que cela aurait été par la suite, moi tentant de déjouer les plans de la Mort, comme dans le film Destination finale. En effet. Autant de ne pas savoir, surtout si c’était pour clamser inévitablement à la fin. 

— Mortel ? Cela veut-il dire que vous êtes, vous, immortel ? 

— Dans 16 jours, 3 heures et 27 minutes, je fêterai mes 436 ans. 

Mes yeux papillonnèrent de surprise tout en le fixant. Une chose était certaine, il ne les faisait pas. Moi qui ne lui donnais pas plus de la trentaine… Remarquant qu’il ne possédait ni montre ni téléphone, je lui dis : 

— Vous êtes vachement précis ! 

— Le temps est une valeur primordiale pour ma fonction. La précision est la chose qui a le plus d’importance à mes yeux. Je vous en prie, m’invita-t-il d’un mouvement de main à pénétrer dans la cabine. 

Il prit place à ma droite, en prenant soin de rester côté surnaturel et, surtout, loin de moi. Il pressa le bouton du 33e étage. 

— Non, non, non ! Surtout pas. C’est l’étage de lord Hamilton. Il ne faut pas y aller, m’affolai-je en me retenant juste à temps de l’agripper par le bras pour retenir son geste. 

— Pas de panique, ma chère. Il est au courant que j’utilise son entrée pour accéder au toit. Je voudrais vous montrer quelque chose. 

— Le toit ? Je n’y suis jamais allée. 

— Un peu d’air frais vous fera du bien. 

« Et voilà que maintenant le gars pense à mon bien-être ! Eh bien. Pour une surprise… » 

Nous arrivâmes dans le hall au dernier étage. À nouveau, boiseries, grands miroirs sur les murs et candélabres dorés un peu partout. Fort heureusement, nulle présence de lord Hamilton ou de son maudit chat dont j’avais appris à me méfier comme le reste du personnel. Je m’étais fait remonter les bretelles par mon directeur « adoré » sous prétexte d’avoir pénétré dans les cuisines partie humaine sans autorisation. Pour appuyer les faits « hautement répréhensibles », selon lord Hamilton, la déposition de son animal familier. Bref, moins je croisais la route du matou, mieux je me portais. Nous nous dirigeâmes vers une porte dérobée sur la droite qui nous offrit l’accès à une volée de marches. En silence, nous les gravîmes. J’étais totalement concentrée sur l’air frais qui effleurait mon visage, chassant cette odeur de confinement dans laquelle je vivais depuis si longtemps. 

Mon regard était fixé plus haut, sur ce rai de lumière au bas de la porte conduisant à l’extérieur. Sans attendre mon guide, je posai une main sur la poignée et fermai les yeux à l’instant où le soleil m’éblouit. Sans faire un pas de plus, je me gorgeai d’air pur. Certes, il n’était pas si pur que ça puisque nous nous trouvions au cœur du centre-ville de Seattle, mais  je le ressentais ainsi. Pour quelques secondes, j’oubliai tout. Seuls comptaient la chaleur du soleil sur ma peau, les bruits de la ville si vivante, si vibrante. Enfin, j’ouvris les yeux et contemplai ce ciel gris à la lumière si particulière que l’on trouve dans le Nord-ouest américain. Je m’avançai et observai cette plateforme en béton encombrée par de multiples caissons de climatisation. C’était surtout la vue qu’offrait ce lieu qui attira mon attention. La ville s’étendait là, et, de tous côtés, certains buildings s’élevaient plus haut que le nôtre. Plus loin, celui qui dominait la métropole était le Space Needle, la tour futuriste avec sa plate-forme à l’allure de soucoupe volante au sommet, qui rendait unique le paysage urbain de Seattle. 

— C’est l’un de mes lieux favoris lorsque je séjourne ici, me confia l’homme resté derrière moi. 

Je m’avançai afin de lui permettre de faire de même et l’interrogeai : 

— J’imagine que la bibliothèque est l’une de vos valeurs sûres. 

— Et le pub ! Ne me regardez pas comme ça. En dépit de ma fonction, j’ai moi aussi droit à un peu de détente. Un verre de temps à autre n’a jamais tué personne. 

— Suis morte de rire, ajoutai-je en rentrant dans son jeu, ce qui nous fit sourire. 

Nous nous avançâmes à l’extrémité du bâtiment sécurisé par une rambarde en béton m’arrivant au niveau des hanches. Sur ma droite, à l’angle du building, se trouvait une statue assez imposante et loin d’être jolie à regarder. Je n’aurais pas su dire exactement à quoi elle ressemblait. Un visage difforme sur un corps massif accroupi, des bras puissants terminés par des mains griffues et dans le dos une immense paire d’ailes, ressemblant vaguement à celle des chauves-souris. Bref, horrible. Je me retins de m’approcher pour l’examiner de plus près et préférai détourner mon regard de cette monstruosité au profit du paysage citadin. Posant les mains sur la pierre nue, je me penchai légèrement pour observer la façade et la rue en contrebas. Je n’étais pas sujette au vertige. C’était au moins ça de gagné. 

— J’aime observer les gens vaquer à leurs occupations, reprit la Mort. Écouter leurs conversations, les regarder vivre, tout simplement. 

De ma hauteur, c’était un peu ce que je faisais, mais maintenue à distance de la foule. Depuis mon accident, je ne faisais plus vraiment partie de ce groupe qu’ils formaient. Ils se pensaient ou se disaient différents des uns des autres, et pourtant leurs pensées étaient semblables. Les mêmes besoins, les mêmes préoccupations, les mêmes espérances. Dans une certaine mesure, je retrouvais ces sensations à présent que j’étais à nouveau centrée sur moi-même, à l’écoute de mes propres émotions et pensées. Bien qu’il m’ait fallu m’adapter à tout un nouvel univers dont je venais d’avoir un aperçu à travers les récits que je venais de lire, j’étais à nouveau Jenna. J’avais eu l’impression, enfermée dans cet asile, qu’ils avaient voulu m’effacer, étouffer celle que j’étais en me privant de tout mouvement, de tout contact avec l’extérieur. Depuis des jours, je ne rêvais que de sortir dans la rue, me mêler à mes semblables, mais la peur d’être assaillie par leurs pensées m’avait retenue de m’éloigner de lord Hamilton, de son pouvoir. Certes, me trouver là m’offrait l’occasion d’observer le monde plutôt que de faire partie du monde, mais c’était toujours mieux que rien. 

— Merci de m’avoir amen… 

En me tournant vers monsieur Death, je réalisai que celui-ci s’était volatilisé. J’étais à présent seule. Enfin ! Une sorte de gargouille était là pour tenir compagnie, au cas où j’aurais oublié le caractère particulier de cet établissement. Passé la surprise et l’hésitation de rentrer à nouveau, je décidai de rester un peu. Je retirai mes talons, puis m’assis à même le sol pour pouvoir m’adosser au muret. Là, la tête penchée en arrière, je me mis à fixer le ciel qui se parait de tons chatoyants, annonçant la tombée de la nuit. Je profitai pleinement de cet apaisement que m’apportait ce moment qui se prolongeait. Les yeux mi-clos, les genoux relevés et les mains sur le ventre, je tentais de discerner à quoi correspondaient les bruits qui me parvenaient et leur provenance dans la ville. Bribes de musique, éclats de voix, brusques klaxons et le son criard de quelques sirènes de police ou celles des sauveteurs. Mais c’est un bruit bien plus proche de moi qui me fit réagir. Je me redressai et, les yeux grands ouverts,  tentai de repérer à nouveau ce bruit. Là ! Mon cœur dut manquer un battement au moment où mon regard s’arrêta sur l’ombre d’une personne postée derrière un caisson de climatisation. 

— Il y a quelqu’un ? 

Aucune réponse, mais l’ombre se déplaça. Réaction : j’attrapai mes chaussures et en mis une dans chaque main, talons pointés vers un éventuel assaillant. 

— Heu… je fais partie du staff de l’hôtel. Donc je suis autorisée à être là. Montrez-vous ! C’est un ordre. 

Je mis autant de détermination que je pus dans cette dernière requête, espérant qu’elle fasse son effet. 

« Ça aurait été trop beau… Bordel ! » 

L’instant suivant, je détalai comme un lapin, mon quota de courage s’étant évaporé en l’espace de… trois secondes. C’est à peine si je réussis à ne pas hurler comme une fillette. Ou peut-être l’ai-je fait ? Je ne saurais le dire. Je n’entendis que les battements sourds de mon cœur qui souhaitait visiblement sortir de ma poitrine pour filer plus vite que moi se mettre à l’abri. La porte claqua tandis que je dévalais déjà l’escalier. Dès que cela me fut permis, je m’adossai contre la porte, dans la relative sécurité du hall de lord Hamilton, tentant de retrouver un semblant de souffle, jambes et bras écartés. 

« Mais quelle conne je suis ! Si ça se trouve, le type ou la fille voulait juste me saluer et j’ai décampé comme si j’avais le diable au cul. » 

Quand je pensais en plus que cette personne n’avait fait que répondre à mon ordre… À peine avais-je eu le temps de voir qu’il se rapprochait et hop ! J’étais partie. 

— Mademoiselle Davis ? 

Là, je poussais le cri le plus aigu dans ma panoplie « fille en détresse », à tel point que lord Hamilton sursauta. 

— Un démon serait-il à vos trousses pour justifier votre comportement, ou serait-ce une bande de gobelins ? 

— Hein !? lâchai-je lamentablement avant de me redresser et de tenter de m’arranger un peu. 

Mon interlocuteur était paré comme à son habitude d’une classe dépassant celle de Colin Firth, c’est dire ! Il portait un costume trois pièces bleu marine et était en appui sur sa canne dont le pommeau en cristal luisait d’une lueur intense en son centre. Vous avez dit étrange ? 

— Non. J’étais juste sur le toit et… et j’ai cru apercevoir quelqu’un, bredouillai-je. 

— Vous avez cru ? 

— Une ombre. J’ai vu une ombre. Et je ne vous dis pas le gabarit. 

Je pris conscience que c’était ce dernier détail qui m’avait décidé à exécuter une retraite préventive, non une réaction d’une quelconque lâcheté ! L’homme se contenta de sortir d’une poche intérieure de son veston sa montre gousset en or, et de consulter l’heure avant de murmurer : 

— Comme c’est intéressant ! Bonne soirée, miss Davis. 

Et pan ! Le gars fila tranquillement en me laissant en plan. Décidément, deux fois en quelques heures. Faut croire que ça faisait partie des pratiques « mâles » des surnaturels ! 

— Et ben ça !


3 — String ou tanga ?

J’attendis toute la soirée que mister Frappe-atomique-je-me-glisse-dans-ton-lit… eh bien… le fasse. Après tout, depuis cette première nuit passée ensemble, il m’avait rejointe chaque soir si ce n’est cette soirée où nous avions eu pour mission de chercher l’ombre fugitive de Peter Pan. Quoique. Même là, nous n’avions pas joué aux cartes. Je ne vous dis pas mon état de frustration alors que les heures s’égrainèrent et qu’il ne montra pas le bout de sa queue. Pourtant, j’avais revêtu une super tenue pour l’occasion. Victoria m’avait conseillée pour les dessous que je devais porter afin de séduire un homme. En fait, si je l’écoutais, c’est en toute circonstance qu’il me fallait revêtir un complet trois-pièces, soutien-gorge, slip que cela soit string ou tanga et porte-jarretelles. Allongée sur le lit, je rabattis d’un geste las la robe de chambre en satin champagne sur mes dessous imprimés léopard. Tout un tas d’émotions se mêlaient en moi : le stress, la frustration de n’être pas satisfaite, le désir de le voir, la colère qu’il ne vienne pas, le plaisir anticipé de goûter à nouveau aux moments que nous avions vécus… Durant des heures, je me tournai et retournai jusqu’à me laisser sombrer dans le sommeil sur les coups des deux heures du matin. 

Le lendemain matin, je me retrouvais à mon poste à la réception auprès de Victoria et Calypso. Je n’avais pas revu cette dernière depuis plusieurs jours ; il arrivait que les plages horaires de travail entre les filles ne coïncident pas. J’étais heureuse que cela ne soit pas le cas en ce samedi habituellement chargé. La fréquentation augmentait à l’approche du week-end. Fort heureusement, j’avais eu la veille pour me reposer, car la matinée se passa sans que j’eusse le temps de faire la moindre pause. 

— Ouf ! Temps de manger, lança Victoria en souriant. 

Je relevai les yeux de mon écran sur lequel je rentrais les informations du dernier client que je venais d’avoir en ligne. C’est fou ce que certains étaient exigeants, pour ne pas dire extravagants. Cet homme voulait, pour la semaine prochaine, une marque bien particulière de thé à sa disposition dans sa suite, et en quantité suffisante pour organiser une garden-party d’une centaine de personnes digne de Buckingham Palace. Bref. Ne faire aucun commentaire désobligeant durant la conversation dudit client et inscrire toute demande sur la fiche afin que les services concernés puissent y répondre. 

— Jenna ? 

— Merci, mais non. Je passe mon tour. 

Victoria s’accouda sur ma gauche tout en me fixant. Je fis comme si de rien n’était avant de souffler et de me tourner vers elle : 

— Quoi ? 

— Tu ne pourras pas éviter indéfiniment les parties de cet hôtel consacrées à mes… semblables. 

— Je me suis rendue à la bibliothèque, hier. J’ai même rencontré monsieur Death, c’est dire ! 

— C’est génial ça ! Il est super quand on le connaît. 

Ainsi dit, elle remonta des deux mains l’encolure de sa robe. Je me demandais comment celle-ci tenait en place vu qu’elle était sans manches, et surtout, le volume de ses seins étant passé d’un bonnet C à D. Le bustier était en cuir noir et la jupe en tulle, offrant un savant mélange rock/burlesque. Le bas de sa tenue était court devant et long derrière, donnant l’impression qu’elle portait une traîne, ce qui ajoutait à l’originalité de l’ensemble. Elle avait les cheveux noirs dont quelques mèches s’échappaient de sa coiffure. Quant à moi, j’avais choisi une robe tout aussi jolie unie noir arrivant aux genoux avec un large bandeau de soie mordoré sans nœud apparent qui enserrait ma taille. La superposition de tissus donnait l’impression qu’il était enroulé plusieurs fois autour de mon buste ; la fermeture éclair le long du flanc était dissimulée dans les plis. J’avais confié mes cheveux à Victoria qui m’avait fait une frange torsadée sur le côté se finissant par un chignon souple sur la nuque. 

— Allez viens donc avec nous ! insista-t-elle. 

Je retirai vite fait ma main du comptoir pour l’empêcher de me toucher. Victoria savait se montrer persuasive. Cependant, il était hors de question que je la laisse me calmer pour ensuite la suivre. La seule fois où j’avais mis les pieds dans ce restaurant, j’avais failli avoir non une, mais de multiples crises cardiaques. Donc, non merci. 

— Je dois finir ce truc, puis je monte me reposer un peu avant notre sortie. 

Enfin. J’avais accepté d’accompagner ma copine pour une balade en extérieur durant notre pause. Pour être honnête, c’était un grand pas en soi dans mon existence de la miss cloîtrée que j’étais devenue. Victoria m’avait promis que nous n’irions pas loin. C’était certain, au premier signe d’une intrusion mentale, je faisais machine arrière et rentrais au bercail illico presto. 

— Okay. Comme tu veux, acquiesça-t-elle enfin. Je te rejoins après le repas afin de me changer puis on file. 

Idem pour moi. Il n’était pas dans mes intentions de sortir vêtue d’un accoutrement très XIXe siècle, aussi cool fût-il (oui, je prenais de plus en plus de plaisir de me vêtir ainsi). Après avoir salué Victoria et Calypso, qui s’éloignèrent pour se rendre au restaurant « surnaturels », je finis mon travail, puis quittai à mon tour mon poste. Il y avait beaucoup d’avantages à vivre dans un hôtel, comme le fait de se faire livrer son repas en chambre ou de ne pas avoir besoin de faire le ménage. Je pris place dans l’ascenseur auprès d’autres clients de l’hôtel. Ils oublièrent ma présence sitôt que je m’installai au fond de la cabine. J’appuyai sur le bouton de mon étage, sur le panneau de mon côté, et me fis la remarque que je m’adaptais plutôt bien à ma nouvelle vie. 

Certes, il y avait pas mal de choses qui me faisaient halluciner, mais au final, je me sentais utile ici. Un couple, puis une femme descendirent à leur étage. Généralement, je me retrouvais seule pour la fin du trajet, mon niveau étant l’avant-dernier de cet établissement. Le tintement se fit entendre et je sortis à mon tour, la carte magnétique déjà en main. Je longeai le couloir, puis pénétrai dans mes appartements. Comme chaque fois que ma colocataire n’était pas présente, je trouvai le lieu vide. Je posai la carte sur le meuble près de l’entrée puis m’avançai dans la pièce à vivre. D’une main, je pris appui contre le dossier du canapé rose flashy afin de retirer l’une de mes chaussures. Un grognement me figea aussi sûrement qu’un regard de Méduse en personne. Mon cœur, lui, s’amusa à faire des loopings dans ma poitrine. 

« Non ! Pas ça. » 

Un nouveau grondement se fit entendre. Sans mouvement brusque, je pivotai lentement sur moi-même. Le loup se tenait là, devant la porte d’entrée, me coupant toute retraite. Combien de fois pouvait-on se faire surprendre par un loup-garou dans une vie ? Pourquoi mon quotidien, depuis que j’avais mis les pieds dans ce foutu hôtel, était digne d’un périple à la Frodon Sacquet, rempli de dangers, de monstres à combattre encore et encore ? Porter mon propre anneau – mon don – n’était-il pas déjà un fardeau incommensurable ? J’hésitai en me demandant si ce qui me faisait face n’était pas une mauvaise blague de Jackson. Le pelage gris de la bête, ce gabarit, ces pupilles mordorées qui me fixaient pouvaient indiquer que c’était bien lui. Mon souffle se bloqua et mon espoir s’envola en un claquement de doigts lorsqu’il se ramassa sur lui-même, prêt à bondir, et devinez sur qui ? 

— Bord… aaah ! 

Allez savoir comment, je ne vis que mes jambes flotter dans les airs, avant que mon dos ne s’enfonce dans les coussins du canapé et que mes genoux percutent le sol. Je venais de faire une petite roulade sur le sofa. J’avoue que j’aurais pu m’y prendre plus mal pour éviter que le loup ne me chope alors qu’il s’était avancé vers moi. La preuve ! Je le vis bondir par-dessus le canapé tel un athlète dans une course de haies. Il finit sa course sur moi, pattes posées sur mes épaules, me maintenant au sol. Là, mon instinct de survie semblait en grève. Je n’eus aucune réaction, si ce n’est fixer la gueule de l’animal à quelques centimètres de mon visage. Il me fallut une poignée de secondes pour réaliser que le poids du monstre m’empêchait de respirer tellement il était lourd. Là, fondu d’écran dans une lumière aveuglante du plus bel effet, puis pouf ! Je vis Jackson qui me regardait avec un sourire goguenard. 

— Tu devrais vraiment voir ta tête !

Sa phrase se fraya difficilement un chemin dans la mélasse qu’était mon cerveau. Puis étincelle ! Redémarrage du moteur et… 

— Non, mais ça ne va pas ! T’es pas bien ou quoi ! 

Indignation à son paroxysme, que dis-je ? Colère suprême. J’accompagnai mon éclat de voix d’un geste défensif en posant mes mains sur son torse nu pour le repousser avant de réaliser que je pouvais faire mieux : le taper. S’ensuivit une pluie de coups que j’espérais douloureux pour cet idiot qui m’avait fait la frayeur de ma vie… encore. Vu le rire que déclenchèrent mes tentatives pour l’atteindre, je vis bien que mes coups de poings n’avaient que peu d’effets. 

« Ah ouais ! » 

Aux grands maux les grands remèdes. Les ongles sortis, je le griffai tous azimuts. 

— Oh ! Comme c’est touchant. Le petit chaton veut se confronter au loup le plus féroce, se moqua-t-il ouvertement en faisant la moue. 

M’attrapant par les poignets, il fondit sur moi, ou plus exactement sa bouche sur mon visage, dans mon cou. Il me relâcha alors que je cessai de batailler. Il éveillait en moi ce désir auquel je ne pouvais résister. En glissant mes mains de ses flancs à ses hanches, je réalisai qu’il était nu. Normal puisqu’il venait de se transformer. Ses mains se mirent elles aussi en action lorsqu’il me susurra : 

— Tu sais que lors de notre rencontre, je me suis retenu de te sauter dessus comme je viens de le faire ? Il est difficile pour un lycan dans sa forme animale de raisonner ses pulsions primitives, comme le fait de faire sienne une attrayante femelle comme toi. 

— Une femelle ? 

Je frissonnai lorsque ses mains glissèrent le long de mes hanches, sur mes cuisses qu’il souleva pour encadrer son bassin. Les coquines s’immiscèrent sous ma robe, me faisant perdre le fil de notre « discussion ». 

— Mmm… J’adore quand les femmes ont des porte-jarretelles. C’est si sexe ! murmura-t-il, ses doigts jouant avec l’élastique qui retenait mes bas noirs. 

Ce qui était génial avec Jackson, c’est qu’il disait ce qu’il pensait. Lors de notre premier rapport, j’avais pensé qu’il était un amant taciturne. Mais non. Jackson confiait ouvertement ses envies, ses fantasmes, ce qu’il comptait me faire avant même de passer à l’acte. Généralement, j’étais « toute chose » bien avant qu’il ne passe à l’action. Pour autant, je n’étais pas aussi heureuse que les fois précédentes de le voir. Je posai mes mains à plat sur son torse, me reculai pour lui reprocher : 

— Pourquoi tu n’es pas venu la nuit dernière ? 

— J’avais des choses à faire, se contenta-t-il de me murmurer avant de m’embrasser dans le cou. 

Un courant électrique remonta le long de ma colonne vertébrale, me faisant frissonner. 

— Je suis sérieuse. Tu… Tu aurais pu m’envoyer un texto. 

On m’avait fourni un téléphone portable quelques jours plus tôt. Je tentais de me concentrer, car quand il me touchait comme il le faisait à cet instant, sa main frottant mon tanga, je perdais tous mes moyens. 

— Veux-tu vraiment parler de ça… ou souhaites-tu que je te dise que je m’apprête à t’arracher ta petite culotte pour ensuite glisser mes doigts en toi ? 

Il dit cela en suspendant le geste de sa main contre mon sexe qui palpitait déjà au rythme de mon désir grandissant pour lui. 

« Oh et puis merde. On parlera plus tard. » 

L’instant suivant, je glissai une main entre nous qui se referma sur son sexe déjà prêt à passer à l’action. Les siennes prirent soin de me retirer ma robe. J’aimai immédiatement le regard gourmand qu’il eut, accroupi là devant moi, lorsqu’il me détailla des pieds à la tête dans mes sous-vêtements. Finalement, j’avais bien fait d’écouter les conseils de Victoria. Je voulus me défaire de mon soutien-gorge à dentelles noires, il interrompit mon geste. 

— Je préfère que tu gardes le tout… pour l’instant.


4 — Jacques a dit

Jackson était joueur. Lorsque nous étions ensemble, nous aimions pratiquer diverses positions bien que toujours dans ma chambre ou la salle de bain. À croire qu’il ne voulait pas que je voie sa tanière. Cela ne m’empêchait nullement de pouvoir m’initier en sa compagnie au jeu de l’amour. Apercevant son sourire coquin, je sus qu’il me réservait un moment de pure jouissance. Il ne m’avait pas déçue jusqu’ici. Bien au contraire. 

— Serais-tu prête à tenter quelque chose ? me demanda-t-il brusquement. 

— Comme quoi ? 

— Jacques a dit. 

Fronçant les sourcils, je reculai un peu, les mains toujours posées sur ses épaules. Il ne semblait pas décidé à en dire davantage. 

— Ça consiste en quoi ? Exactement, je veux dire. 

— J’ordonne… tu t’exécutes ! me révéla-t-il, toujours son sourire coquin accroché sur les lèvres. 

— Attends… tu me proposes un truc à la Cinquante nuances, là ? 

Bien qu’émoustillée par sa proposition, je me demandai si ma Frappe-atomique était du type « dominateur ». Bon. Cela ne me surprenait qu’à moitié. De par l’expérience de nos précédentes relations, où il aimait avoir le contrôle sur nos ébats (précisons qu’il m’avait laissé quelques libertés de manœuvre de temps à autre), et de sa nature alpha de la meute (info apprise la veille par Victoria), cela ne m’étonnait guère. Pour autant, exécuter le moindre de ses ordres, c’était à la fois inquiétant et attirant. Les bras de Jackson s’enroulèrent autour de moi, plaquant mes seins sur son torse ferme et nu. Son sexe en érection ne demeura pas en reste, s’appuyant contre mon ventre. Rien que sentir sa verge contre moi et savoir ce qu’il était capable de faire avec pouvait me convaincre d’accepter n’importe quoi de sa part. Mais Jackson avança d’autres arguments qui me firent frissonner d’envie. 

— Il te faudra t’en remettre totalement à moi. Je te promets que tu trembleras d’avance de ne pas savoir ce que je te demanderai ou ce à quoi je te soumettrai. Si tu acceptes de te soumettre, je te ferai découvrir ce qu’aucun humain ne peut te procurer. Tu jouiras à la limite de ce que ton corps peut endurer, ton cœur battra bien plus vite qu’il l’a jamais fait par le passé, et ta chatte… (il marqua un temps d’arrêt en posant une main sur mon sexe) ta chatte pulsera puissamment au rythme de mes profondes pénétrations, du plaisir que je te procurerai. Acceptes-tu ? 

« Non, mais franchement, vous diriez quoi à ma place ? » 

La bouche totalement sèche, je me contentai de hocher la tête, ce qui le fit sourire davantage. Il me relâcha puis s’accroupit devant moi, ses mains glissant de mon dos à mes hanches, puis à mes cuisses enserrées dans les bas noirs encore accrochés aux porte-jarretelles. Toujours posées sur ses épaules, les miennes accompagnèrent son mouvement. Il me fixa, son beau visage aux traits virils levé vers le mien. 

— Euh… tu veux faire ça ici ? 

Si cela ne dérangeait nullement Victoria de se faire surprendre en plein ébat, ce n’était pas mon cas. Il pencha la tête puis souffla sur la partie dénudée de ma cuisse droite. Son souffle chaud caressant ma peau nue me provoqua des premiers frissons. Car oui, je me mis à anticiper l’instant où il embrasserait mon intimité, son visage se rapprochant dangereusement de mon entrejambe. 

— Je pensais que tu aurais voulu qu’on aille autre part. 

— Comme quoi ? Une salle dédiée au plaisir comme dans le livre que tu sembles avoir apprécié ? me taquina-t-il. 

Je retins mon souffle au moment où son visage se déplaça d’une cuisse à l’autre sur laquelle il soufflait tout en me fixant de ses prunelles dorées. Je n’eus le temps de répondre ou de simplement réfléchir qu’il ajouta : 

— Je n’ai pas besoin de joujoux pour satisfaire une femme. Ma nature de loup fait grandement la différence. 

Ses mains se posèrent sur mes hanches, puis écartèrent les côtés de mon tanga pour le faire glisser jusqu’au sol. Tout cela avec une lenteur qui ne fit qu’augmenter mon désir. Il porta la culotte à son visage et inspira fortement. 

— Mmm… tu sens divinement bon, me murmura-t-il, la teinte de ses yeux prenant un éclat intense. 

Jackson ramassa ma robe qui traînait près de lui puis déchira une partie de la jupe noire en satin avant même que je puisse lui dire quoi que ce fût. Il se mit debout, me dominant à nouveau et, sans me demander mon autorisation, me banda les yeux avec le bout de tissu. Je me retrouvais à présent dans l’incapacité de voir ce qu’il se passait. S’éleva la voix de mon amant face à moi. 

— Jacques a dit de n’émettre aucune parole et de ne pas bouger, et ce, sous aucun prétexte…  sous peine de punition. 

Droite comme un « I », je retins mon souffle. Le jeu venait de commencer. Sans pouvoir le regarder, je le sentis s’accroupir à nouveau. Sa main chaude se posa à l’arrière de ma cuisse droite et guida ma jambe pour que je la place sur son épaule. J’avais les jambes légèrement écartées, offrant un accès privilégié à ma vulve. L’instant suivant, c’est son souffle chaud, puis sa bouche qui se posèrent sur mon sexe. Sa langue chaude glissa dans les replis de mon intimité. Je serrais les poings afin de ne pas désobéir à son ordre de ne pas bouger, et retenais les gigotements provoqués par son baiser à mon entrejambe. Je m’empêchais également de m’accrocher à lui, de glisser mes doigts dans ses cheveux pour l’obliger à s’accoler davantage à moi. Ma respiration s’accéléra. Ses mains se posèrent dans le creux de mes reins et diffusèrent sa chaleur corporelle élevée. Ne pas le voir rendit ce moment plus excitant et décupla davantage mes autres sens. Son odeur, son toucher, les bruits de succion… tout cela me rendait folle. Les gémissements qu’il laissait échapper de temps à autre se mêlaient à mes propres soupirs. Brusquement, il enfonça deux doigts en moi. Je sursautai et m’accrochai des deux mains à ses épaules en hoquetant. 

— Mauvaise élève qui mérite une correction, gronda-t-il. 

Il retira ses doigts, posa ma jambe au sol et m’arracha le bandeau des yeux, tout cela en quelques secondes. Je pus à nouveau le fixer avant qu’il ne me retourne dos à lui. 

— Aïe ! 

Avec brusquerie, il m’attacha les mains dans le dos avec la bande de tissu. Je n’eus pas le temps d’éprouver une réelle inquiétude qu’il me retourna à nouveau face à lui. Sa main se leva à quelques centimètres de son visage que je me mis à fixer, intriguée. Son index pointa vers le ciel et, médusée, j’observai l’ongle pousser pour prendre l’apparence d’une griffe bien loin d’être inoffensive. Mon regard fouilla le sien pour deviner ce qu’il avait l’intention de faire ensuite, avant de se focaliser à nouveau sur cette arme qui se posa dans le creux de ma gorge. Je retins mon souffle pendant que la griffe glissait sur ma peau nue telle une lame aiguisée. Je retins un cri lorsqu’elle entailla mon soutien-gorge entre mes seins avec une facilité effrayante. Libérée de son carcan de dentelles, ma poitrine se souleva librement au rythme de ma respiration saccadée. Le doigt griffu continua son trajet, effleurant mon ventre en son milieu. Il aurait suffi d’une simple pression de la part de mon partenaire pour qu’elle m’entaille la chair aussi sûrement qu’un poignard. La peur ne fit qu’augmenter mon plaisir ; frôler le danger rendait tout plus intense. L’air que j’inspirais, le tissu frottant, tordant la chair tendre de mes poignets, l’odeur de Jackson si suave, la chaleur que dégageait son corps si près du mien. 

— As-tu compris la leçon ? me demanda-t-il d’une voix sourde, sa main s’étant arrêtée à mon bas-ventre. 

J’allais lui répondre par l’affirmative lorsque je me souvins de son ordre de ne pas parler. Je hochai la tête, ce qui sembla le satisfaire. 

— Jacques a dit : à genoux ! 

Sans attendre, je m’exécutai, les mains toujours entravées dans le dos. En silence, j’attendis qu’il me dise quoi faire ensuite. Mon visage si près de son sexe en érection, j’avais pensé qu’il attendait de moi une fellation. Mais ce n’est pas ce qu’il me demanda malgré une perceptible hésitation. Il se mit à genoux à son tour puis s’allongea de tout son long, sur le dos. 

— Jacques a dit : chevauche-moi. 

« Miam ! J’adore être au-dessus. » 

C’est avec plus d’entrain que je m’avançai, les genoux de chaque côté de lui, lorsqu’il arrêta son geste. 

— De l’autre côté. 

Fronçant les sourcils, il me fallut un bref moment pour comprendre ce qu’il me demandait. Je pris place sur lui, mais à l’envers. L’instant suivant, je perçus son souffle chaud puis sa bouche sur ma vulve. Face à son érection, je n’eus qu’à baisser la tête. À défaut de mes mains pour pouvoir le caresser, je me mis à titiller de la langue son gland et soupirai d’aise. Voilà un exercice d’abdos que toute femme accomplirait bien volontiers avec cet homme. Je suivais sa cadence sur son propre sexe lorsqu’il appliquait des succions légères puis de plus en plus fortes sur mon clitoris. Délicieux. Ma respiration s’accéléra, mon corps se contracta en spasmes. 

— Plus vite, m’invita-t-il. 

Je n’en fis rien. En fait, je me redressai avant de tourner la tête dans sa direction. Il délaissa mon sexe pour me regarder. Il se mit à sourire et j’en fis de même. 

— Jacques a dit : suce-moi et plus vite que ça ! 

Un sourire, puis je m’exécutai en me baissant à nouveau vers sa hampe. Ses mains s’accrochèrent à mes fesses et sa bouche se posa là où il le fallait. Je laissai échapper un gémissement avant de prendre pleinement en bouche sa verge, l’enfonçant autant qu’il m’était possible en moi puis le libérai. Encore une fois et une troisième. Ensuite, j’appliquai de longs passages le long de sa verge, le suçant, le léchant avant de l’englober totalement. Il tira doucement sur mes liens, m’obligeant à me relever, puis me relâcha. Il recommença ce geste, m’imposant sans émettre un mot un rythme à la gâterie que je lui offrais. 

Avec douceur, mais fermeté, il finit par m’obliger à me mettre en position assise en tirant plus fortement sur mes liens. Mon dos se plaqua contre son torse nu. L’une de ses mains m’enserra la gorge et m’obligea à tourner la tête sur le côté. Il prit mes lèvres et nous partageâmes chacun le goût intime de l’autre. Sans comprendre comment je me retrouvais allongée sur le sol, Jackson au-dessus de moi et mes mains libérées. Je les nouai à sa nuque, mes jambes à ses hanches, tout en partageant un long baiser avec lui. Je me cambrai à l’instant où il s’enfonça en moi. Rapidement, le rythme de ses coups de boutoir devint frénétique, faisant battre plus vite mon cœur. Il se mit à pincer l’extrémité de mes seins entre ses doigts, déclenchant une onde de plaisir. Je haletai de plus en plus fort sous le martèlement de son sexe en moi, si fort, si rapide. J’écartais largement les jambes sur les côtés afin de lui permettre d’approfondir sa pénétration. 

Je basculai la tête en arrière lorsque l’orgasme m’atteint avec force. Mes ongles s’enfoncèrent dans ses flancs que j’agrippais fortement. Retrouvant mes esprits, je constatai que Jackson s’était arrêté et m’observait, ses cheveux masquant en partie son visage. Je levai une main et bloquai une de ses mèches derrière son oreille. 

— J’adore ton regard lorsqu’il brille comme ça ! lui confiai-je, simplement. 

— Prête ? 

— À quoi ? lui demandai-je. 

— Concernant ce que je t’ai promis ! 

Il faut croire que mon accord était loin d’être une priorité. Il se retira de moi puis me souleva pour que je m’adosse contre le bas du fauteuil près de nous. Puis il prit place entre mes cuisses que j’ouvris pour lui laisser de la place. Il se redressa, genoux largement écartés, en appui sur ses talons. Il attrapa mes mains dans les siennes puis les posa au milieu de son torse. Je le regardais faire dans l’attente de la suite des événements. D’une main, il maintint les miennes sur lui, quand de l’autre il plaça son sexe en érection à l’entrée du mien. D’un mouvement de bassin en avant, il me pénétra. 

Il releva son visage pour me regarder. Il sourit puis s’observa à nouveau en train de me culbuter. Toute mon attention était fixée sur lui, sur son visage exprimant un mélange de plaisir et de concentration, sur ses larges épaules dont il m’était possible de discerner le jeu des muscles sous la peau. Puis sur son torse sur lequel étaient posées mes mains. Je percevais sous mes doigts les poils recouvrant en partie son torse. Je remontai davantage mes genoux contre ses flancs et croisai mes pieds sur son dos tandis qu’il accélérait les mouvements de son bassin, alternant de brusques à-coups et un balancement plus ample. Alors, tout s’enchaîna. Sa peau se mit à luire. J’en vain à me demander s’il n’allait pas se transformer en loup pendant qu’il était en train d’accélérer la cadence de ses coups de boutoir. Je compris dans le regard qu’il me lança que ce n’était pas ce qui allait se produire. C’est avec une sorte de fascination que je vis cette lueur qui rendait sa peau lumineuse se diffuser sur mes mains qui se mirent à briller en même temps qu’une chaleur diffuse remonta le long des bras. Mon cœur s’accéléra brutalement. Je n’entendis plus que ces pulsions si intenses. 

— Bordel ! laissai-je échapper alors que la moindre parcelle de mon être semblait prendre feu. 

Jackson resserra sa prise sur mes mains que j’essayais instinctivement de retirer de lui. Le feu devint brasier. Un halo de lumière d’un blanc pur nous entoura. Brusquement, une bouffée d’énergie telle que je n’en avais jamais éprouvé m’envahit. Il ne put contrer la force que je mis à libérer mes mains que je glissai sous ses bras pour l’enserrer contre moi. Mes jambes firent de même, prêtes à le briser s’il me résistait. Voracement, je m’emparai de sa bouche, puis le poussai en arrière, mes genoux s’ancrant au sol de chaque côté de lui. Comme jamais auparavant, je me mis à chevaucher mon partenaire, en y mettant tant de force que j’aurais pu faire mal à n’importe quel homme. Mais Jackson n’était pas comme les autres. Incapable de me contrôler, je lacérai son dos de mes ongles et le mordis à l’épaule. Le goût du sang implosa dans ma bouche et ne fit que décupler mon plaisir et le désir de le dominer. 


5 — Mais où es-tu ?

Le souffle court, le corps en sueur, je me laissai retomber lourdement sur la poitrine de Jackson, lui-même allongé sur le sol. Je tentai de récupérer, de simplement me retrouver. J’avais eu l’impression d’être une autre, plus sauvage, plus animale qu’humaine. J’avais perdu le compte des orgasmes que je venais d’avoir en un si bref laps de temps. Mon cœur avait été sur le point d’éclater à chaque fois, me donnant l’impression que j’allais mourir ainsi, en pleine jouissance. C’était certain qu’il y avait pire comme façon de mourir. Et pourtant, je m’étais surprise à m’en remettre et à engager une nouvelle confrontation, car c’était ainsi que j’avais ressenti nos ébats. Mes sous-vêtements avaient fait les frais de cette dualité. J’apercevais sur le canapé ce qu’il restait de mes bas et porte-jarretelles que m’avait littéralement arrachés Jackson. J’imaginais aisément les sillons rouges qui devaient marquer ma peau. 

— Tu as aimé ? 

Probablement par manque de réponse de ma part – j’étais bien incapable de parler après ça ! – il posa les mains sur mon dos. Puis il me fit basculer sur le côté. À présent que nous étions face à face, je pouvais l’observer. L’inquiétude altéra son regard. 

— Ça va ? Attends. 

Pour être honnête, ce n’était pas la grande forme. Cette puissance qui avait boosté tout mon être m’avait désertée. À présent, c’était un froid mordant et une grande fatigue qui engourdissaient mon corps. Comme si j’avais atteint la limite de mes forces en courant un de ces « marathons de la torture », comme je les appelle. C’est à peine si la proximité de Jackson, la main qu’il posa sur mon ventre après s’être redressé, réussit à me réchauffer un tant soit peu. Et sachant que ce type était une bouillotte ambulante, c’est dire que je ne devais pas être très bien. Comme un peu plus tôt, une forme d’énergie s’infiltra en moi. Je me sentis beaucoup mieux. Jackson fit preuve de sollicitude en m’aidant à m’asseoir. Captant son regard encore inquiet, je le rassurai : 

— Je vais beaucoup mieux. Merci. 

Il me sourit et s’adossa contre le sofa. 

— C’était… 

Je n’avais aucun mot pour décrire ce qu’il venait de se passer. 

— Ose me dire que je n’ai pas tenu ma promesse, me taquina-t-il. 

— Oh ! Pour ça, c’est sûr que c’était… 

— Prodigieux, fabuleux, sensationnel… 

— T’as pas d’autres superlatifs en réserve ? l’interrompis-je en plaisantant. 

Il souleva négligemment les épaules sans se départir de son air mutin. Je le trouvais si craquant avec ses cheveux en bataille ! Croisant les jambes sur le côté, je m’adossai contre le canapé avant de ramener mes cheveux sur mon épaule droite pour les démêler en y glissant mes doigts. Ma nudité n’était plus un problème. 

— Tu comptes me dire ce que tu m’as fait ou tu préfères que je devine ? 

— Pour faire simple, disons que je t’ai transmis une partie de ma force. 

— Et ton côté sauvage, ajoutai-je en faisant un bref signe du menton pour indiquer la belle empreinte de mes dents que j’avais laissée sur son épaule gauche. 

— Tu ne pourras plus dire que je suis le seul à être une bête au moins ! 

De sa main, il se mit à frotter l’intérieur de sa cuisse gauche, où là aussi j’avais laissé de belles traces. À nouveau, j’eus chaud, puis passai les mains dans mes cheveux afin de me recentrer. Il me fallait des explications sur ce qu’il venait de passer. C’était certain que ce que je venais de vivre n’était pas donné à tout le monde. Même si je me doutais que cela avait été dangereux pour mon petit cœur, je ne pouvais regretter d’avoir pris un pied d’enfer. L’espace d’un moment, c’est comme si j’avais pu éprouver ce que Jackson, lycan de son état, vivait au quotidien. Toute cette force, cette énergie, mais également ce besoin d’assouvir ces instincts les plus primaires et celui de vouloir dominer son entourage. Non. Je ne regrettais absolument pas d’avoir partagé cela avec lui. Je posai la tête sur son épaule, profitant de ce moment de complicité entre nous. 

— Alors, dis-moi, pourquoi n’es-tu pas venu hier soir ? 

Il poussa un profond soupir avant de me répondre. 

— Écoute, je pense qu’il faudrait que la situation soit claire entre nous, commença-t-il. 

Là, je tiquai. 

— Je t’apprécie beaucoup et tu es une sacrée partenaire, mais je ne souhaite pas m’engager dans une relation de couple. On s’amuse bien, tous les deux, non ? 

Je me redressai pour pouvoir le regarder. 

— C’est sûr que côté sexe, on s’entend nickel. Mais tu la vois comment, notre relation ? Je ne veux pas te mettre la pression, hein ? Juste savoir au moins ce qui se passe entre toi et moi. C’est qu’il m’arrive tellement de trucs hallucinants ces derniers temps. 

— Je dirais que nous sommes des… sex-friends. Ça te va ? 

Le sourire un rien tendre qu’il affichait sur ses lèvres me prouvait qu’il était sincère avec moi et que ses intentions étaient bonnes et franches. Il ne voulait pas s’engager, mais ne me disait pas non plus qu’il ne voulait plus que l’on se voie. En réfléchissant, je me disais que c’était mieux ainsi. Certes, les galipettes avec lui c’était grandiose, mais c’était plus que cela. Après ce que j’avais vécu, il m’apportait un sentiment de sécurité, la sensation d’être cajolée et désirée après avoir été rejetée, trahie. J’appréciais beaucoup Jackson, mais je me doutais bien que ce n’était pas de l’amour. J’avais été amoureuse une fois, et cela n’avait rien à voir avec ce que j’éprouvais pour lui. Après l’avoir regardé intensément et voyant qu’il attendait ma réponse, je lui dis : 

— Ça va, t’inquiète. Je ne vais pas me la jouer traqueuse. Sex-friends ? Hum… ouais, ça me va, ça ! 

Son sourire s’élargit encore quand il passa son bras autour de mon cou pour m’attirer à lui. 

— Intérêt que ça t’aille ! T’as vu à qui tu as affaire ? N’importe quelle nana rêverait d’être à ta place. 

Il me serra fort contre lui puis plaqua un gros smack sur mes lèvres. Puis un second plus doux. Je m’accolai davantage à lui, passant une jambe entre les siennes. Mon genou vint taquiner son sexe que je trouvai immédiatement bien trop mou à mon goût. À mon tour de lui lancer un petit sourire aguicheur de mon cru. 

— Ça te tente une petite revanche ? me demanda-t-il sur un ton mutin. 

Je répondis autrement à sa question : ma main vint se poser négligemment sur son sexe. Il me bascula en arrière en riant avant de me dévorer la bouche d’un baiser. C’est le moment que choisit un gars de son équipe pour nous interrompre. 

« Jax, tu peux descendre au 12e étage ? On a un souci, là ! » 

Poussant un profond soupir, il posa deux doigts sur son collier. 

— Okay. J’arrive ! lâcha-t-il. 

Puis à mon intention : 

— Sauvés par le gong, ma poule. 

— Mouais… je ne dirais pas « sauvés », moi, dis-je sur un ton mi-taquin mi-boudeur, qui me valut une claque sonore sur les fesses. 

Il se leva et, nu, commença à marcher de plus en plus rapidement vers la porte. Ce que je vis ensuite fut digne d’une scène d’un blockbuster. D’un bond en avant il se changea en loup, retombant à quatre pattes. Les yeux grands comme des soucoupes, je le vis tourner la tête vers moi comme s’il attendait quelque chose. 

— Ah ! lançai-je en comprenant sa demande muette. 

Je me mis à trottiner vers lui plus du tout effrayée par son apparence animale. Pourtant, il devait faire un bon mètre de haut. J’ouvris la porte et il passa devant moi fièrement tel Mufasa, le Roi Lion. 

— N’oublie pas que tu me dois une revanche, le taquinai-je. 

Dans le couloir, il se tourna dans ma direction, puis sa langue vint lécher ses babines dans un geste sensuel. 

« Hein, sensuel ? » 

Je devais vraiment avoir l’esprit mal placé pour croire qu’un animal puisse se comporter ainsi. Certes, ce n’était pas un loup comme les autres, mais quand même. En refermant la porte, je me demandai comment il allait se rendre à l’étage indiqué par son collègue. En sachant déjà que d’essayer de trouver la réponse à cette question serait à coup sûr une prise de tête, je soulevai négligemment les épaules et passai à autre chose. 

 

*** 

 

L’heure s’écoula et toujours pas de Victoria en vue. Pourtant, nous devions sortir. J’avais revêtu pour ma première sortie un legging en cuir noir et un pull en cachemire beige cintré avec un col en V. C’est qu’on commençait sérieusement à se cailler dehors. Enfin, selon les dires des autres. J’accompagnai le tout d’une paire de bottines noires confortables en prévision de la marche. Après avoir fait un tour par la salle de bain pour parfaire mon maquillage et ma coiffure, je m’étais installée sur le sofa. Pour la centième fois au moins, je consultai mon téléphone dans l’attente d’une réponse à mes messages, mais rien. 

— Oh et puis merde ! 

J’appelai ma collègue, mais tombai sur son répondeur. 

— Bon, ça me saoule, là. Temps de passer à l’action. 

L’instant suivant, je filai vers la porte, d’un pas nerveux. Je me demandai si Victoria ne m’avait pas posé un lapin au profit d’un gars ou une fille avec qui s’envoyer en l’air… à moins qu’elle soit vraiment dans la panade. Ce n’était pas son style d’oublier un rencard, surtout en sachant à quel point celui-ci était important pour moi. Je ne lui reprochais pas le fait de préférer s’amuser, enfin pas tout à fait, mais qu’elle ne me prévienne pas, ça non ! Je décidai de me rendre dans le lobby avec l’espoir de tomber sur elle en chemin. Je n’eus pas cette chance. Parvenue au rez-de-chaussée, je dus me rendre à l’évidence. Il me fallait obligatoirement passer par la case « restaurant des surnaturels », autrement dit, cela n’allait pas être une partie de plaisir. 

Rebroussant chemin, après avoir demandé aux collègues de la réception si elles avaient vu Victoria, je pris à nouveau l’ascenseur. Cette fois-ci pour le deuxième étage. Les portes s’ouvrirent et je ne pus m’empêcher de serrer les poings. J’avais l’impression de pénétrer sur un ring. Je fus à nouveau surprise par la vue de toutes ces alcôves disséminées dans la paroi s’épanouissant en demi-cercle face à moi. J’avisai la présence du maître d’hôtel derrière son pupitre sur la gauche. Je sortis de la cabine et m’avançai, d’un pas lent, vers celui qui me fixa d’un regard bienveillant. Il souriait comme si un bâtonnet de glace était placé dans sa bouche. C’était certain. Le mec n’avait rien d’humain. Il suffisait d’observer ses trois paires de bras. Brrhh ! 

— Bonjour, mademoiselle. Pour une personne ? 

— Euh… en fait, je recherche l’une de mes collègues qui devait venir ici. 

— Son nom ? 

— Victoria. 

La lueur dans son regard et l’ébauche de sourire qu’il eut à l’évocation de ce nom m’indiqua qu’il devait faire partie des conquêtes de ma copine. Je me demandai ce que cela donnerait de faire l’amour avec un type possédant six mains. Nouveau Brrhh ! 

« Quoique ! » 

— Elle est effectivement venue pour le déjeuner, mais a quitté le restaurant il y a de ça… 36 minutes et 42 secondes… 43… 44… 

— C’est bon ! l’interrompis-je. J’ai compris. Merci. 

« Qu’est ce qu’ils ont tous avec le temps ici ? Monsieur Death, puis lui. » 

— Bon. Elle est partie. Et vous ne sauriez pas me dire où elle est allée ? 

Sur le ton de la confidence, l’homme en complet noir redingote se pencha au-dessus de son pupitre. 

— Il me semble qu’elle a évoqué le fait de faire de l’exercice physique. 

— Hein ? Comment ça ? 

« C’est quoi cette histoire ? » 

— Vous n’êtes pas sans savoir qu’une salle de sport est mise à notre disposition au 5e étage. 

Pour être honnête, la première chose que m’avait évoquée « une activité physique à la sauce Victoria » était une partie de jambes en l’air. Ce pouvait-il que cela soit une réelle séance d’aérobic ou un truc du genre ? À en croire les dires de cet homme, oui. Bon, c’est vrai qu’elle m’avait vanté les mérites de cette salle en me conseillant de faire du sport. Pour ma part, je trouvais que je remplissais bien plus que le quota minimum d’exercices physiques entre les acrobaties et l’endurance qu’il me fallait avoir avec Jackson. Sans parler de mes cavalcades, poursuivies comme je le fus par toute sorte de créatures. Je remerciai cet homme puis tournai les talons, décidée à me rendre au cinquième étage. 

Parvenue à destination, je marquai un temps d’arrêt. Comme chaque fois que je m’apprêtais à entrer dans un lieu dédié aux surnaturels, il me fallait me donner du courage pour faire face à l’inexplicable. Je pris une grande inspiration et ouvris la porte. Une musique entraînante m’accueillit. La salle tout en largeur était divisée en deux. Sur la gauche, des machines de musculation de toutes tailles et rutilantes comme des sous neufs. Sur la droite, un espace libre dédié sûrement aux cours d’aérobic. Je dois dire que je m’étais préparée à plus exceptionnel que ça. Or, ce lieu était… commun. La surface paraissait plus grande étant donné qu’il n’y avait presque personne. 

— Eh bonjour ! 

Je sursautai puis me tournai vers celle qui arrivait vers moi, poids dans les mains en exécutant des mouvements de haut en bas avec ses bras tout en sautillant. Elle me fit penser à une de ces profs d’aérobic que ma mère regardait en boucle pour faire ses exercices dans l’intimité de notre salon. Jamais il ne lui serait venu à l’esprit de se rendre dans une salle de sport et de faire cela en groupe. Katie Davis était bien trop réservée pour ça ! 

La femme qui me faisait face n’avait vraiment aucune raison de dissimuler son corps parfait. Ses formes athlétiques étaient moulées dans un justaucorps jaune fluo et un caleçon de lycra noir. Un bandeau des deux couleurs enserrait son front, maintenant sa chevelure blonde en place. 

— Bonjour. Je suis Sigrid, la meilleure prof de fitness dont vous pouvez rêver, me dit-elle tout sourire, avec l’efficacité d’un colporteur rompu à séduire ses futurs clients. 

— Bonjour. Ah euh, je ne suis pas venue faire du sport, mais… 

— Allons bon. Il serait temps de prendre soin de vous, croyez-moi. 

Elle s’arrêta enfin, lâcha un haltère et posa une main sur mon épaule. Je crus même qu’elle me tâtonnait le biceps du bout des doigts au passage. Je secouai légèrement la tête pour me recentrer puis lui demandai : 

— Je suis à la recherche de Victoria. On m’a dit qu’elle pouvait être ici. 

— Sa présence me manque, soupira la jeune femme qui faisait mon âge. 

— Donc, elle n’est pas ici ? 

— Non, j’en ai bien peur. 

— Ah. Tant pis. Bon, ravie d’avoir fait votre connaissance… 

— Sigrid, walkyrie de mon état, responsable de cette salle de sport et pire cauchemar des bourrelets disgracieux. 

Je retins un sourire en réponse à cette accroche publicitaire. 

« Note pour plus tard : chercher ce qu’est une walkyrie, surtout ce qu’elle mange… Et prier pour que ce ne soit pas de l’humain ! » 

— Au revoir, Sigrid. 

— N’hésitez pas à passer me voir et si vous pouviez dire à Vicky de m’appeler, ce serait sympa ! 

— Okay, lançai-je en faisant demi-tour. 

La porte se referma sur cette femme et l’atmosphère très sportive de ce lieu. 



6 — Compter fleurette

Tenant mon portable en main, je le relevai pour savoir si ma collègue avait tenté de me contacter. 

« Arghh ! Toujours rien ! » 

— Bon. Tant pis. Je ne vais pas fouiller tout l’hôtel pour la trouver. 

Ayant pris la décision de retourner à l’appartement, je pris place devant l’ascenseur du milieu. Mes yeux s’écarquillèrent lorsque les portes s’ouvrirent. Du côté humain soit au fond  de la cabine, un couple se bécotait comme s’ils étaient dans leur propre lit. La femme était dissimulée par l’homme entre nous qui la plaquait contre la paroi. Elle avait une jambe remontée contre la hanche de son partenaire et les mains sur sa nuque. 

— Ah ! euh… Je vais attendre le suivant. 

Les portes coulissèrent sans que ni l’un ni l’autre n’aient remarqué ma présence. Je me déplaçai sur la droite et appuyai sur le bouton d’appel. La cabine suivante était fort heureusement vide. Je m’y installai et appuyai sur mon étage avant de me rétracter. Vêtue de mes vêtements de ville, une petite visite dans le restaurant humain ne serait pas du luxe ; j’étais littéralement affamée. Il était plus de 14 heures. Ma partie de jambes en l’air avec Jackson m’avait ouvert grandement l’appétit. J’avais d’ailleurs remarqué une modification de celui-ci depuis que je fréquentais cet homme/loup. Résultat des courses : plus de deux kilos en quelques jours. 

Rien d’alarmant, au contraire, mais il ne fallait pas que cela devienne une habitude. Cela me fit repenser à notre conversation sur la relation que nous entretenions. Sex-friends. Pourquoi pas ! Après tout, c’était la meilleure solution pour nous deux. Arrivée au rez-de-chaussée, il me fallut gravir les marches du grand escalier pour pouvoir accéder au restaurant. 

— Jenna. Ravie de te revoir. 

C’était Ethan, le serveur hyper-mignon, qui s’avança dans ma direction. Je lui souris, appréciant vraiment de côtoyer un homme tout à fait normal et de mon âge. Ce n’était pas la première fois que je m’entretenais avec ce blondinet qui était loin de me laisser indifférente. C’était relaxant de pouvoir discuter de sujets qui n’avaient aucun rapport avec le monde surnaturel. Dans ces moments-là, je redevenais une jeune femme normale vivant dans un monde normal. 

— Coucou, Ethan. Comment va ? 

— Tu ne me croirais pas si je te disais qu’on a dû faire sortir du resto un couple qui, moins deux, passait à l’acte, là, sur la table, devant tout le monde, me confia-t-il en chuchotant à mon oreille. 

L’odeur de son after-shave mentholé me rendit toute chose. 

— Attends, tu déconnes ? J’ai dû prendre un autre ascenseur alors que deux autres se faisaient des gâteries. 

— C’est pas au printemps que les hormones sont en folie d’habitude ? 

— Je crois, acquiesçai-je. Bon, t’as le temps de t’arrêter un moment, histoire de me tenir compagnie pendant que je contente mon estomac ou non ? 

— En plein service ? Tu rêves. D’ailleurs, je ne devrais même pas te parler. 

Il jeta un coup d’œil derrière lui sur la salle qui se révéla pratiquement vide. 

— C’est normal qu’il n’y ait personne ? lui demandai-je. 

— Nous sommes samedi. Autrement dit, cela devrait être bondé et là, c’est vide. Et puis, les gens se comportent bizarrement aujourd’hui. Il se passe des drôles de choses dans cet hôtel. C’est moi qui te le dis. 

« S’il savait ! » 

 

*** 

 

Le ventre plein, je m’adossai à la chaise en essayant de réfléchir au lieu où pouvait se trouver ma colocataire. Tout en mangeant, j’avais passé en revue les endroits où elle aurait pu se trouver. La liste était longue et, je n’en doutais pas, incomplète. Je me levai, décidée à poursuivre mes recherches. Elle m’avait beaucoup aidée. La moindre des choses, c’était de m’assurer qu’elle allait bien. Sur le départ, je tentai d’apercevoir Ethan pour lui dire au revoir, en vain. Je traversai le restaurant, vide depuis un moment, puis entamai la descente du grand escalier. Je me rendis compte, pour la première fois, que les haut-parleurs diffusaient une musique. Et pas n’importe laquelle. Marvin Gaye, Sexual Healing. Autrement dit, bien loin de ce qui se pratiquait généralement dans les hôtels.   

S’ajoutant à cette musique, un brouhaha qui se faisait entendre au fur et à mesure que j’approchais du palier. Tout à coup, je vis un couple monter les marches quatre à quatre, main dans la main en gloussant comme des ados. Ils m’évitèrent à peine et je dus me décaler sur la droite pour éviter le carambolage. 

« Je suis invisible ou quoi ?! » 

Arrivée à mi-palier, j’orientai mon attention sur le hall. Je me figeai de stupéfaction. Des couples. Partout. La majorité d’entre eux s’embrassaient à pleine bouche, d’autres se faisaient la cour. Certains même avaient le culot de commencer à se dévêtir. Une jeune femme monta jusqu’à ma hauteur et s’accouda à la rampe à côté de moi. Je la regardai, étonnée. Elle ne m’accorda pas un regard, son attention portée en contrebas, quand s’éleva la voix de l’homme qu’elle dévorait des yeux. 

— Mon Dieu qu’il chante faux ! m’exclamai-je. 

Résultat : un regard incendiaire de la pseudo-Juliette. 

— Ce n’est pas pour vous qu’il chante, mais pour moi, me lança-t-elle sur un ton hargneux avant d’être tout sourire puis de se tourner vers son homme. 

En tout cas, il était certain que ces deux-là ne s’accordaient pas, du moins physiquement. Elle, femme mûre, métisse et très ronde, et lui, jeune, tout maigre et asiatique. C’était peut-être l’origine du garçon qui lui faisait si mal pousser la chansonnette avec un accent difficilement compréhensible. Délaissant les amoureux transis, je descendis quelques marches pour avoir une meilleure vue d’ensemble à la recherche de Victoria ou de Calypso. Parvenue en bas, je me déplaçai entre les couples pour me rendre au comptoir afin de demander ce qu’il se passait. 

— Aïe ! Mais ça ne va pas bien là ! 

— Pardonnez-moi ! me dit l’homme qui venait de me marcher sur les pieds. 

Sans plus de considération, il reprit sa valse aux bras de sa cavalière. Je les observai quelques secondes, indécise sur le comportement à adopter, puis repris mon chemin. J’avais des difficultés à simplement savoir ce qui m’étonnait le plus dans l’irréalité de la scène dans laquelle je baignais. J’en vins à me demander si la police n’allait pas débarquer pour arrêter ces gens pour attentat à la pudeur. 

« Tiens, d’ailleurs, pourquoi les gars du service de sécurité n’interviennent-ils pas ? » 

C’était peut-être pour cela que Jackson avait été appelé en urgence par ses collègues un peu plus tôt. Je pressai le pas et me plantai devant le comptoir, près de Janine, l’une de mes collègues humaines. Elle était en conversation avec un client. J’étais surprise qu’elle soit seule à son poste, car il y en avait toujours trois d’entre nous à la réception. Les téléphones sonnaient de tous côtés, personne ne semblait s’en soucier. Même pas Janine qui, je le réalisai avec un temps de retard, flirtait ouvertement avec le nouveau venu. Elle était penchée au-dessus du comptoir, ses seins risquant de déborder de son décolleté d’un moment à l’autre. 

— Excusez-moi ! Hé ho ! la hélai-je en accompagnant mon appel d’un mouvement de main. 

La petite brune d’une quarantaine d’années engoncée dans sa robe grise et noire à corset émit un long soupir avant de me daigner me répondre : 

— Quoi ? Tu ne vois pas que je suis occupée, là, avec… 

— Paul. 

— Aaah… Paul, c’est si romantique comme prénom ! s’exclama-t-elle un sourire béat sur les lèvres. 

« Non, mais laisse tomber, quoi ! » 

Sachant que je n’arriverais à rien avec eux, je me détournai des deux tourtereaux et observai à nouveau la salle en me demandant quoi faire. J’étais, après tout, une employée de cet établissement. Il était de mon devoir de faire quelque chose, non ? Un éclat de rire enfantin capta mon attention près des grandes vitres. Jusqu’à présent, je n’avais entendu que des mots d’amour, des soupirs, voire même des cris de plaisir tout autour de moi. Un garçonnet de six ans à tout casser dissimulé en partie derrière les tentures en velours rouge ricanait en observant deux personnes en train de se bécoter sur l’une des banquettes centrales. Il reporta son attention sur des gens qui entraient par les portes-tambour. Son sourire s’effaça, il prit un air concentré, sortant la langue et… 

— Hé, mais tu fais quoi, là ? l’interpellai-je. 

Le petit bonhomme venait de dégainer un arc et sans tenir compte de mon intervention tira une flèche en direction des nouveaux arrivants. Je n’eus pas le temps de les prévenir que l’un des deux hommes se reçut le projectile en pleine fesse. 

« Oh my God ! » 

À ma grande surprise, la cible n’émit aucun cri de douleur. Quant à son collègue, il eut droit au même traitement, une fraction de seconde plus tard. C’est que le petit possédait visiblement le talent de Robin des Bois. 

— Ça va ? Vous allez bien ? m’inquiétai-je, parvenue devant les hommes qui avaient l’air de vrais businessmen dans leur complet très chic. 

L’instant suivant, ils fondirent l’un sur l’autre puis s’embrassèrent goulûment comme si leur vie en dépendait. Mon regard alla d’eux au garçon qui ricana à nouveau, visiblement très fier de lui. 

— Attends, c’est une blague ! 

L’enfant, dont les joues étaient aussi roses que les fesses d’un bébé, dégaina son arc et pointa une flèche dans ma direction. 

« Bordel ! Mais c’est qu’il va tirer sur moi, ce morveux ! » 

Il suspendit son geste puis l’instant suivant son arme s’évapora… textuellement. Pfft ! Partie dans une sorte de fumée bleutée. J’étais encore en train de le fixer sans réelle réaction quand le gamin s’enfuit en courant. 

« Ben… pourquoi il n’a pas tiré ? » 

Je chassai cette question de ma tête, aillant des choses plus urgentes à faire. Je filai vers le comptoir, bien décidée à avertir quelqu’un, à commencer par notre directeur. Je contournai le comptoir puis m’emparai du téléphone pour composer le numéro de Dieu. 

Malheureusement, il sonna dans le vide. J’imaginais mal lord Hamilton en version « amoureux fou » sous le coup de l’une de ces petites fléchettes d’amour comme le reste des gens. Car oui, j’avais beau être surprise par ce qui se passait, mes neurones fonctionnaient encore. La seule explication valable pour cette orgie amoureuse était l’action de ce mioche qui se prenait pour Cupidon.  

« Et si c’était vraiment lui ? Ici, tout me semble possible. »

Dans l’impossibilité de joindre le boss par téléphone, je décidai de me rendre directement au 33e étage. Au pas de course et aux aguets, bien décidée à ne pas me transformer en femelle en chaleur, je filai vers les ascenseurs. J’évitai les duos qui encombraient littéralement le hall d’entrée. Une fois dans la cabine, j’appuyai sur le bouton menant directement chez le patron. Je préparais mentalement le discours que j’allais lui servir quand le tintement de l’ouverture des portes m’indiqua que j’étais arrivée. Je sortis et partis aussitôt à sa recherche. Tant pis si je me faisais taper sur les doigts pour envahir ainsi ses appartements privés. 

— Lord Hamilton ? lançai-je à tue-tête. 

Le hall, son bureau, son salon et pour finir son immense chambre. Vous avez déjà vu à la télévision les appartements dans lesquels évoluent les grandes têtes couronnées, que ce soit les meubles hors de prix, œuvres d’arts et éléments clinquants ? Eh bien c’était pareil, mais ce qui se faisait deux siècles plus tôt. Dans ce décorum, nulle trace de son auguste occupant. Je retournai dans son bureau, visiblement la pièce dans laquelle il passait le plus clair de son temps. Mais rien. Avisant le téléphone posé sur la table de travail, je pris le combiné et appuyai sur la touche qui permettait de joindre le service de sécurité. À nouveau, cela sonna dans le vide. 

« Miss Davis ? » 

Je me figeai lorsque me parvint la voix de lord Hamilton, mais dans ma tête. Mon don fonctionnait-il à nouveau ? Quoique, la raison la plus probable devait être qu’il communiquait directement par la pensée avec moi. Étant donné que c’était lui qui bloquait mon don, il pouvait le réactiver, non ? 

— Lord Hamilton ? Où êtes-vous ? 

« Dans ma chambre. » 

Ni une ni deux, je quittai la pièce et traversai le hall. Parvenue à destination, je fis à nouveau le tour de la pièce, mais je ne le voyais toujours pas. 

— Euh… vous êtes où exactement ? 

« Là ! Allez devant la bibliothèque, sur votre droite. » 

Fronçant les sourcils devant l’étrangeté de sa requête, je m’appliquai néanmoins à suivre ses indications. Tout un pan de mur était rempli de livres, reliés de cuir pour la grande majorité. 

— Et maintenant ? 

« Posez les deux mains bien à plat sur les livres. » 

— Lesquels ? 

« Peu importe. » 

Je le fis et manquai de me casser la figure en traversant comme par magie les piles de bouquins. Je retrouvai mon équilibre et me redressai. 

— Mon Dieu ! Vous allez bien ? 

Je m’agenouillai près lord Hamilton, allongé sur le sol devant moi. Un simple regard autour de nous m’apprit que nous nous trouvions dans une pièce de cinq mètres sur cinq, vide de meubles et éclairée par un chandelier posé par terre derrière lui. 

— Je vais bien, je me sens juste très faible, me répondit-il de vive voix. Aidez-moi à m’adosser contre ce mur, voulez-vous ? 

Je passai mes bras sous ses aisselles et le tirai jusqu’à l’endroit indiqué. En effet, il ne m’avait pas l’air bien du tout. Le teint cireux, le corps sans force, il avait le visage couvert de sueur. Pour la première fois, il faisait peine à voir. Même son costume gris était froissé, et il n’avait pas sa veste. Constatant qu’il se démenait à défaire sa cravate, je portai mes mains à son cou. 

— Laissez-moi faire. 

— Merci. 

Je lui retirai sa cravate grise et déboutonnai les trois premiers boutons pour lui permettre de mieux respirer. 

— Nous devrions appeler les secours, dis-je en m’asseyant à même le sol pour pouvoir lui faire face. 

Je lissai mes cheveux en arrière, regrettant de ne pas avoir d’élastique pour me les attacher. 

— Non. Ce n’est pas un problème qu’un humain peut résoudre. 

— Comment ça ? 

— C’est une baisse significative de magie. 

Je ne fis aucun commentaire, ne sachant véritablement à quoi il faisait allusion. Me doutant qu’il voudrait certainement savoir ce qui se tramait dans ses locaux, je décidai de faire ce pour quoi j’étais venue, un compte rendu de la situation. 

— Il y a une chose que vous devriez savoir. Je ne sais pas ce qui se passe en bas, mais il semblerait que tout le monde soit devenu fou. 

— Dites-m’en plus. 

Je me mis à lui expliquer par le menu toutes les choses bizarres que j’avais vues jusque-là. Exercice plus compliqué à faire qu’il n’y paraissait. Allez raconter à votre boss que tout le monde se bécotait dans les moindres recoins de son Hôtel à cause d’un mioche avec un arc et des flèches ! 

— Jenna, nous sommes attaqués !  


7 — Wrecking ball

— Pardon ? lui demandai-je. 

« Je veux bien croire que c’est une situation peu commode, mais de là à penser que c’est la guerre ! Il y a un monde. » 

— Oui, enfin, c’est sûr que ce n’est pas… repris-je, que cette situation est… (Allez savoir quels mots choisir pour décrire ce cas-là.) Enfin, ils ne font que se câliner, parfois davantage, mais… 

— C’est une diversion ! m’interrompit lord Hamilton. 

Malgré sa faiblesse, il semblait très sûr de lui. Il faut croire que ses neurones continuaient à fonctionner, et à plein régime, si je me fiais à son air concentré. 

— Une diversion… pour quelle raison ? Pour vous attaquer ? 

— Pas moi. 

Je fronçai les sourcils. Le gars m’avait pourtant tout l’air d’avoir subi une agression. Il s’était bien planqué dans cette cachette, non ? 

« Bon sang ! Qui pourrait vouloir s’en prendre à des surnaturels en sachant quels  pouvoirs ils possédaient ? » 

Sans parler de la façon de s’y prendre. Faire appel à un cupidon pour faire en sorte que les gens tombent dans les bras les uns des autres et le champ libre afin de s’attaquer à certains de ces surnaturels était vraiment tiré par les cheveux, comme scénario. Enfin, toute cette histoire n’avait aucun sens. Je m’apprêtais à lui demander davantage d’explications, ne serait-ce que pour savoir qui était visé, lorsqu’il m’interrompit : 

— Aidez-moi à me relever. 

— Et vous êtes sûr que vous ne voulez pas prévenir quelqu’un ? m’inquiétai-je alors qu’il tentait déjà de se lever. 

À deux, nous réussîmes à le mettre debout. Ensemble, nous traversâmes le mur-bibliothèque comme si de rien n’était. Dans la chambre, je lui demandai où il comptait se rendre tout en bloquant son bras droit le long de mes épaules pour le stabiliser. De ma main libre, j’enserrai sa taille pour avoir une meilleure prise sur lui. 

— À la bibliothèque. Nous devons porter assistance à Madame MacArthur. 

— Qui ? 

— La bibliothécaire. 

— Comment savez-vous qu’elle est en danger ? le questionnai-je, ployant de plus en plus sous son poids. 

— Elle est mon Nexus. 

— C’est quoi, ça, encore ? 

— Ma source de pouvoir. C’est d’elle que je puise mon énergie. 

— Ah… et puisque vous êtes faible, c’est que quelque chose lui est arrivé ! 

— Oui. Plus tard, les questions. 

Ce n’était pas une si mauvaise idée. L’homme respirait comme un asthmatique à la recherche de son inhalateur. Je le sentais qui se ramollissait dangereusement contre moi. Clopin-clopant, nous réussîmes à traverser la chambre, puis le hall. 

— Vous n’avez pas un moyen pour appeler du renfort, comme les gars de la sécurité ? Ouf ! 

Je venais de l’accoler contre le mur une fois que nous fûmes parvenus devant l’ascenseur.

— Ça serait bien, non ? insistai-je. Nous pourrions nous arrêter à leur étage ! 

Il ne me répondit pas, concentré uniquement qu’il était sur son souffle. Nous nous installâmes dans la cabine avec difficulté. Lord Hamilton n’était pas un petit gabarit, dans les 1,85 m, fin, mais tout en muscles. Sans lui demander son accord, j’appuyai sur le 31e étage, puis le 9e, notre destination finale. 

Lorsque les portes s’ouvrirent sur le niveau des gars de la sécurité, je n’en crus pas mes yeux. Le couloir était bondé de monde. Une orgie. Ça s’envoyait en l’air de partout, certains à trois, voire quatre. Un film X en direct. On peut dire que les hommes/lycans avaient la forme. Devant nous, sur le sol, l’un d’eux, Mister Velu, se trouvait au-dessus d’une femme en train de lui faire l’amour, enfin si on pouvait appeler ce sauvage culbutage ainsi. Quoique ! Cette dernière semblait grandement apprécier la force que s’employait à mettre son partenaire dans l’acte. Elle n’arrêtait pas de crier, les jambes largement écartées. Plus loin, j’aperçus Jackson accolé contre le mur, entouré de… Thyra ! Ou plus exactement une nuée de clones de la jeune femme s’affairaient sur le corps de mon sex-friends. Certaines accroupies devant lui, d’autres s’occupaient de ses tétons ou encore de sa bouche. Il semblait être en pleine extase ! Une pointe de jalousie réussit à se frayer un chemin dans le brouillard de ma fatigue cumulée à mon état d’hébétude, jusqu’à mon cœur. J’imaginais aisément la tronche que je devais tirer quand les portes se refermèrent sur cette fresque sexuelle digne d’un Marc Dorcel. Rouge comme une pivoine, je n’osais tourner la tête vers lord Hamilton. Le tintement annonça l’arrivée au neuvième étage. D’un mouvement d’épaules, je soulevai le blessé pour avoir une prise. J’étais soulagée d’arriver enfin à la bibliothèque. Les portes coulissèrent et l’instant suivant, mon blessé m’écrasa de son poids. Je percutai durement le sol et, les yeux levés, j’aperçus une boule de feu se fracasser contre le fond de la cabine. 

Tournant la tête vers l’ouverture, je vis un autre projectile arriver dans notre direction. Des deux mains, je repoussai de toutes mes forces lord Hamilton affalé sur moi et levai le bras pour frapper le panneau de contrôle. Pas suffisamment vite. Le projectile incendiaire fila au-dessus de nous avant d’exploser en gerbe de feu dans la cabine. Allongée là, j’eus le réflexe de croiser les bras sur mon visage. Évitant de justesse d’être blessée par une flamme. Choquée, j’eus le temps de voir une luminescence bleutée à quelques centimètres au-dessus de nous. Cette sorte de bouclier magique nous avait protégés. Voyant lord Hamilton baisser la main, je compris qu’il était à l’origine de ce bouclier. La lueur se dispersa en quelques secondes. Désorientée, je regardai de toutes parts, cherchant une éventuelle menace. Les portes s’étaient refermées et l’ascenseur était à nouveau en mouvement. Il me fallut me concentrer pour comprendre qu’il descendait. 

— Ça va ? demandai-je à lord Hamilton en me penchant vers lui. 

Je compris à sa tête qu’il était encore plus faible que quand je l’avais trouvé. À bien y regarder, mon patron était livide, le bleu de ses yeux paraissant presque délavé. Il ne me répondit pas. L’air complètement vulnérable, il semblait même incapable de se redresser. Le voir ainsi me fournit l’impulsion de me bouger. Il fallait que je le protège, que je NOUS protège. 

Ding ! 

Je n’eus pas le temps de tourner la tête vers la porte derrière moi qu’une main s’abattit sur le col de mon pull en cachemire. Puis hop ! Je ne touchai plus le sol. Mes yeux, agrandis par l’effroi, étaient fixés sur ceux de lord Hamilton, duquel je m’éloignai à grande vitesse : mon corps vola littéralement en dehors de la cabine pour aller percuter le mur d’en face. Le choc, puis la douleur éclatèrent. Quelqu’un venait de me prendre pour une boule de démolition. Vous voyez le clip de Miley Cyrus ? La sphère en acier, c’était moi. Résultat des courses = mur : intact ; crâne : à la limite de la fracture ; corps : évitons le sujet. 

Bref, je me retrouvais avachie sur le sol, le cerveau dans du coton à regarder impuissante les portes de l’ascenseur se refermer sur mon patron. Je portai une main sur l’arrière de mon crâne, m’attendant à sentir mes cheveux poisseux de sang. Mais non. Faut croire que j’avais la tête dure. S’il me fallait un moment pour récupérer du choc, en revanche j’étais suffisamment lucide pour chercher du regard celui qui m’avait extraite de force de la cabine. Personne. J’essayais d’y voir plus clair dans tout ce bazar et de réfléchir de façon logique quand le mur derrière moi décida de céder. Je basculai en arrière sans arriver à me retenir à quoi que ce soit. Ma tête frappa à nouveau violemment le sol. 

« Aoutch ! » 

J’ouvris les yeux et me rendis compte qu’en fait, ce n’était pas contre le mur que je m’étais écrasée, mais contre les doubles battants de chêne qui servaient de portes au pub. Je pouvais être certaine du lieu où je me trouvais avec le bruit infernal qui y régnait sans omettre l’odeur d’alcool et surtout l’atmosphère si particulière qui régnait à cet endroit. Je pris ma tête à deux mains en râlant de douleur. Le vacarme était infernal. 

— Lève tes fesses de ma hache ! 

Mes yeux clignèrent et fixèrent l’homme au-dessus de moi, l’air grognon. Enfin homme… Vu sa taille, il devait être un leprechaun, un gnome, enfin un truc du genre. Ses mots arrivèrent enfin à mon cerveau. Posant une main au sol, je me redressai et c’était loin d’être facile, j’avais un essaim d’abeilles dans la tête et elles faisaient un bordel du diable. Le petit homme vêtu à la mode « sept nains » version Disney se baissa et ramassa sa fameuse hache. Je louchai dessus. Elle m’avait tout l’air d’un Tomahawk plus que d’une véritable hache. C’était probablement pour ça que je l’avais à peine sentie dans mon dos, à moins que la douleur  dans mon crâne ait occulté tout le reste. Sitôt qu’il eut son arme en main, le gnome  fila aussi vite que ses petites jambes le lui permettaient en hurlant un cri de guerre pour rejoindre tous les autres. Car oui, c’était bien une bataille qui faisait rage dans cette pièce. Les chaises et les tables étaient renversées. Certains s’en servaient d’abris ou de barricades pour se protéger des projectiles qui volaient dans tous les sens. Je crus apercevoir, mêlés au fatras, des armes, des bouteilles de verre, des ustensiles de cuisine et même des nains. Ce sont deux camps qui s’affrontaient face à moi, des gnomes contre ceux de taille standard, mais tout aussi hargneux et ravis d’en découdre avec leurs adversaires. Sur les coudes, je me reculai jusqu’à sentir la porte qui avait été refermée visiblement par celui qui m’avait éjectée de l’ascenseur. Tout en fixant le combat, je tendis une main vers le haut pour ouvrir l’un des battants sans y parvenir. 

Mon attention se porta sur un homme qui s’avançait au cœur de la bataille, passant au milieu de deux camps et se dirigeant vers moi. Je fermai les yeux au moment où je vis un couteau filer dans sa direction… puis les rouvrit, la curiosité étant trop forte. L’homme que je reconnus comme étant Sims, le mort-vivant barman, ne ralentit pas malgré les blessures reçues encore et encore jusqu’à ce qu’il parvienne jusqu’à moi. Je ne pus que lever la tête pour l’observer. Quelle ne fut pas ma surprise d’apercevoir une fourchette à poisson fichée sur le côté gauche de son front ! Sans un mot, il se baissa et d’un geste lent qui ne me fit pas réagir plus que ça – ou bien j’étais trop choquée pour ne serait-ce que reculer –, il écarta ses bras. L’instant suivant, il les avait enroulés autour de moi et me redressait. Je me retrouvai plaquée contre lui, bras le long du corps, incapable de tout mouvement.   

— Hé ! Mais que faites-vous ? Reposez-moi. 

Mon ordre ne fut bien évidemment pas écouté. Je rentrai la tête dans les épaules lorsque Sims, sans tenir compte de mes gesticulations, fit demi-tour sur lui-même, avec moi dans ses bras. C’est bien trop tranquillement à mon goût que nous traversâmes la pièce. Je ne cessais de lancer des regards effrayés de part et d’autre, m’attendant à recevoir un couteau où que sais-je, mais Sims faisait rempart de son corps. Bien que mince, il était beaucoup plus grand que moi. Je ne tentais pas d’enrouler mes jambes à ses hanches, dans l’espoir que cela suffirait à les mettre à l’abri. 

« Mais va plus vite ! » 

Le mort-vivant n’était pas pressé, ou incapable d’aller plus vite. J’eus tout le temps nécessaire pour imaginer une centaine de scénarios sur la finalité de cette marche funèbre, tous plus tordus les uns que les autres. Mais non, nous arrivâmes de l’autre côté de la pièce en un seul morceau. Enfin, me concernant. C’est dans la sécurité relative de la réserve où étaient stockées des centaines de bouteilles que Sims me déposa au sol. Là, grand moment de solitude. Nous nous fixâmes dans le blanc des yeux, moi, visage levé vers le sien, et lui, me surplombant sans émettre un son. À ma grande surprise, il semblait plus humain que je ne l’aurais pensé. Certes, il avait le teint blafard, le regard vide, les pupilles dilatées au maximum, mais il n’était pas aussi effrayant que l’idée que je m’en faisais. Et puis, un détail qui a son importance, il ne sentait pas la chair en putréfaction. Un bon point pour lui. 

« Okay, ce gars me fout clairement les jetons, mais faudrait peut-être que j’arrive à sortir un truc, là ! » 

— Merci de m’avoir aidée. Euh…. Ça va ? Non parce que… vous avez… une fourchette… Juste là, dis-je en pointant mon doigt sur ma tempe gauche. 

Voyant qu’il ne réagissait absolument pas, je tentai une nouvelle approche en articulant exagérément : 

— Est-ce que vous comprenez les mots qui sortent de ma bouche ? 

Réaction un rien effrayante : il hocha la tête de haut en bas en émettant un grognement sourd. 

— Okay. 

« C’est déjà ça ! » 

Comprenant qu’il ne pourrait m’expliquer ce qui se jouait dans le pub, sans parler de l’homme invisible qui m’avait éjectée de la cabine, j’en vins à l’essentiel. 

— Pourriez-vous m’aider ? Il faut que je retrouve lord Hamilton. Il est resté dans l’ascenseur. 

Je tournai la tête en direction de la porte, me demandant s’il me fallait retraverser le champ de combat afin de rejoindre le hall. Un nouveau grognement orienta mon attention sur mon sauveur. Je frissonnai à la vue de la fourchette toujours en place. 

— Bon. Je ne peux pas. Vous pourriez au moins… enlever ce truc… là ? demandai-je en pointant sa tête. 

Il se contenta de soulever un sourcil dubitatif. 

« Mouais. Pas sûr qu’il comprenne TOUT ce que je dis. » 

— Bon aller, baissez-vous un peu que je la retire moi-même. 

Je levai une main tremblante, saisis le manche en acier de l’ustensile et tirai d’un coup sec. Je lâchai la fourchette qui tomba au sol et portai ma main devant la bouche pour contenir un haut-le-cœur. 

— Trop dégueu ! dis-je en frissonnant. Ben voilà, c’est quand même beaucoup mieux, non ? 

Il émit un grognement un peu plus aigu. Puis, lentement, se retourna. 

— Oh… PU-TAIN ! 

Il venait de me présenter son dos. Sa redingote noire ressemblait à une cible à fléchettes. Toutes sortes d’objets plus ou moins pointus étaient plantés dans son dos. Vision d’horreur. Je dus me retenir à une caisse de champagne se trouvant là pour ne pas tourner de l’œil. 


8 — En apesanteur

Main dans la main avec Sims (oui, oui, vous avez bien lu), nous gravîmes l’escalier à l’arrière du bâtiment conduisant aux étages. Bon, certes, je me doutais bien qu’il existait des escaliers de secours, mais jusque-là, je ne les avais pas vus. C’est fou comme nous pouvons changer d’opinion sur une personne qui vient juste de vous sauver la vie. L’effrayant zombie était devenu celui que je suivais aveuglément depuis plusieurs minutes. En ce temps de trouble, il était devenu mon meilleur ami. Et il semblait apprécier ma compagnie, surtout depuis que je lui avais retiré tous ces trucs bizarres de son dos. 

Leçon du jour : un mort-vivant est le meilleur des patients. Il ne crie pas. Ne gesticule pas. Et, ô bonheur ! Ne saigne pas. 

Un autre avantage à lui tenir la main, c’est qu’il me permettait de gravir toutes ces marches en me tirant derrière lui. À ma décharge, j’avais reçu un sacré coup sur la tête qui rendait ma vision trouble, et ma force était bien loin d’être à son maximum. C’est le souffle court que j’arrivai au neuvième étage ; Sims n’avait pas ce problème, lui, vu qu’il n’avait pas de souffle du tout. J’espérais de tout cœur que c’était là que lord Hamilton était venu se réfugier. Bon. J’avais des doutes quant à la réussite de sa propre expédition étant donné son état la dernière fois que je l’avais vu. Et puis l’idée de croiser le lanceur de boules de feu me foutait les chocottes. Pourtant, il fallait que je parte à sa recherche, projectile enflammé ou pas. Je me cramponnais à ce qu’il me restait de courage pour ne serait-ce que rester dans cet hôtel au lieu de le fuir pour un endroit plus sûr. 

« Au bout du monde sur une minuscule île déserte, peut-être ? » 

Nope, je me sentais redevable envers lui, et franchement, je m’en serais voulu de ne pas lui porter assistance. Ah, c’est sûr, je ne m’ennuyais pas dans la vie. Parvenue devant la porte, c’est tout naturellement que je me plaçais derrière mon bouclier humain. (Okay. Anciennement humain… si on veut être précis).

Bien sûr, connaissant mon nouvel ami, je ne fus pas surprise du temps considérable qu’il mit à ouvrir la porte. C’est limite si j’étais sortie de ma cachette pour passer devant et le faire moi-même. À ma grande surprise, c’est un silence de plomb qui nous accueillit dans la fameuse bibliothèque. Accrochée des deux mains à la ceinture de Sims, je tournais la tête en tous sens, à l’affût du moindre danger et de la présence de lord Hamilton. Constatant que l’endroit était désert, j’osai relâcher ma prise et prendre place à côté de mon collègue. Il scrutait l’endroit les yeux mi-clos en donnant l’impression de passer la salle au rayon laser. 

— Ben mince. J’aurais juré qu’il serait venu ici, même s’il avait dû ramper pour arriver là. Quoi ? 

Sims venait de m’attraper par le bras qu’il secoua lentement. Je suivis son exemple lorsqu’il bascula la tête en arrière. 

— Nom de… 

Deux silhouettes flottaient dans les airs à plusieurs mètres du sol. Lord Hamilton et la fameuse bibliothécaire, facilement reconnaissable à la tenue en tartan qu’elle portait. Tous deux semblaient inconscients. Aux aguets, je tournai sur moi-même, m’attendant à voir celui qui leur avait fait ça.   

— Aidez-moi !!! 

À cet appel au secours, je me campai sur les deux jambes, légèrement écartées, et les poings déjà relevés en position défensive, à la Bruce Lee dans ses films. Je devais être risible comme ça. 

« Okay, je ne connais rien aux arts martiaux, mais ça doit suffire pour faire illusion, non ? » 

— Tu as entendu ? m’enquis-je auprès de Sims. 

Il avait tourné la tête dans la même direction ; je n’avais donc pas halluciné cet appel. 

— C’est qui ? Vous êtes où ? lançai-je, mon palpitant faisant à nouveau la java dans ma poitrine. 

— Jenna, c’est toi ? Jenna, viens m’aider… 

Ayant reconnu la voix de Calypso, je me mis à courir vers le mur opposé. 

— Vas-y, parle ! lui demandai-je afin de me repérer à sa voix. 

Je me doutais qu’elle devait être sous l’emprise d’un de ces livres magiques. J’avais eu un aperçu du danger qu’il pouvait receler. Trois étagères au-dessus de moi, j’aperçus sur la couverture animée d’un gros volume ma collègue version miniature qui frappait des poings une surface invisible. À défaut d’escabeau ou d’escalier, je posai mon pied droit sur le rayonnage pour me hisser plus haut. 

— Oh !!! 

Sims venait d’encadrer mes hanches de ses mains puis me souleva à bout de bras. Pour un mort-vivant, il avait une sacrée force, tout de même. Je réussis à attraper d’une main le bouquin dans lequel ma collègue s’était fourrée allez savoir comment. 

— Outch ! C’est hyper lourd, dis-je en ramenant le livre contre mon buste pour le tenir à deux mains pendant que mon ami du jour me faisait redescendre à terre. 

— Insinuerais-tu que je suis grosse ou je rêve ? m’apostropha Calypso, sa voix étouffée par le fait même que sa minuscule personne se trouvait tranquillement calée entre mes seins. 

Je la détachai un peu de moi, histoire de l’observer. Elle était vêtue de sa robe à corset noir aux bordures bleu pâle. Visiblement, elle n’avait pas eu le temps de se changer. 

— Non, mais sérieux ! T’as que ça à penser alors que tu te trouves bloquée dans un fichu livre ? 

— Oh ça va ! Pas la peine de m’engueuler. Chacun gère les situations difficiles comme il peut, et moi, disons que… je m’énerve ! 

Je perçus la présence de Sims derrière moi qui regardait par-dessus mon épaule. C’est seulement à ce moment-là que je remarquai qu’il sentait la naphtaline. Fronçant les sourcils, je jetai un coup d’œil vers lui. 

— Bon alors ! Loin de moi l’envie de vous presser, mais il faudrait me sortir de là, non ? nous interpella Calypso. 

— Mais attends. Oui ! Il me suffit de demander à la bibliothécaire, dis-je en levant la tête. Ah… pas de chance. Elle fait une petite sieste flottante avec le boss. Une idée pour les réveiller ? 

Sims leva un bras en l’air puis, d’une lenteur exaspérante, se mit sur la pointe des pieds, faisant grincer le cuir de ses chaussures bien lustrées. Il réussit à attraper lord Hamilton par la cheville. 

— Trop fort, Sims ! 

Je déposai le livre sur le sol – un peu trop brutalement si je me fiais aux remontrances de Calypso – pour pouvoir aider mon collègue qui descendait lentement le patron vers le plancher des vaches. 

— Mets le livre debout ! Je veux voir. 

Je ne tins pas compte de la demande de la dame dans le livre car, quand je relâchai ma prise, lord Hamilton se mit de nouveau à léviter. Il me fallut le plaquer au sol puis poser un genou sur son torse pendant que Sims se chargeait de faire redescendre madame MacArthur. 

— Mais non, enfin ! Vous allez la briser si vous vous asseyez dessus. 

Sims suspendit son geste et releva sa tête tondue pour me fixer de son regard vide. Il observa mon genou posé sur la poitrine de notre boss et je le vis adopter la même posture envers la bibliothécaire. Je me mis à sourire, malgré tout ce qui m’était arrivé, devant le comportement de ce zombie. Puis j’orientai mon attention sur le livre et sa colocataire, visiblement très impatiente de sortir de là. 

— Super ! Les voilà au sol. À moi, maintenant. 

— Il faudrait peut-être mieux les réveiller d’abord. 

— Je doute qu’une simple paire de baffes fonctionne, argumenta ma collègue. 

— Surtout que c’est notre boss. Imagine la tête qu’il ferait si effectivement je venais à le tarter. 

— Ouais, mais là, il y a urgen… 

Paf ! 

Je me tournai vers Sims qui, la main encore en l’air, venait d’administrer une claque magistrale à la pauvre bibliothécaire. Celle-ci n’eut aucune réaction. C’est avec des yeux écarquillés que je l’observai en me demandant si je devais le houspiller. À la place, je levai les épaules :

— Bon, ça c’est fait ! Le test de la gifle n’est pas concluant. Une autre suggestion ? 

— Amène lord Hamilton jusqu’à moi, je pense savoir quoi faire. 

Mon regard alla de lui au livre qui se trouvait à deux mètres de moi. Donc faisable. Je me redressai tout en retirant mon genou de son torse, ce qui fit s’élever à nouveau l’homme inconscient. S’ensuivit un parcours héroïque, moi devant tirer lord Hamilton qui s’éleva rapidement. Je me retrouvai donc les mains en l’air, tenant par les poignets celui qui s’était retrouvé en position du poirier ; j’avais l’impression de tenir un ballon de baudruche. 

— Aïe ! Mais fais un peu gaffe, me rabroua Calypso alors que je venais de shooter du pied dans le livre. 

J’étais donc arrivée à destination. Faut dire que toute mon attention était fixée en l’air et non vers le sol. Là, traction des bras pour faire redescendre notre patron flottant. 

— Ouf ! soufflai-je. J’espère que ça va marcher, ton truc, vu l’effort que je viens de fournir. 

— Euh ! Justement… C’est peut-être anodin comme question, mais il est toujours vivant, au moins ? Parce que s’il est mort, ça ne sert à rien. 

« Merde. Je savais bien que j’avais zappé un truc ! » 

Je me mordis la lèvre tout en posant deux doigts dans le cou de Lord Hamilton. Je ne vous dis pas le soulagement que j’eus lorsque je perçus les battements de son cœur. C’est tout sourire que je lui répondis : « Oui, oui. C’est bon. » 

— Okay. Donc pose l’une de ses mains sur moi, enfin sur la couverture, me guida Calypso. 

À nouveau, manœuvre délicate à accomplir. Mais, j’y réussis brillamment. L’instant suivant, le bouquin se mit à briller tel un diamant de 24 carats. Puis pouf ! Voilà Calypso en chair et en os, devant moi. 

— Youhou ! Efficace, le coup de la main. En tout cas, je suis contente que ça ait marché. Un peu d’aide serait la bienvenue. 

Calypso s’accroupit de l’autre côté de lord Hamilton tout en me demandant : 

— Pourquoi Victoria n’est-elle pas avec toi ? 

— Ne m’en parle pas. Je l’ai cherchée partout, mais depuis que vous êtes partis au resto, plus… Ah, mais toi tu sais peut-être ce qui lui est arrivé, non ? 

— Eh bien… Je me souviens qu’on est entrées dans l’ascenseur une fois le repas fini et puis… 

— Tu ne te souviens plus, conclus-je alors qu’elle semblait un peu perdue sur la suite. 

— C’est ça. Le trou noir. Ce dont je me rappelle ensuite, c’est de m’être retrouvée dans le livre, et puis tu connais le reste de l’histoire. Vu ta tronche je présume que ça n’a pas dû être facile de ton côté, tu t’es battue contre une armée de… 

— … De gnomes, je pense que c’était des gnomes, soupirai-je. Et hargneux avec ça ! Ils ont mis à sac le pub. 

— Tu m’étonnes. Ils sont connus pour ne pas faire dans la dentelle.

Calypso leva les yeux au ciel pour appuyer sa phrase, puis abaissa son regard sur le corps entre nous. 

— Bon restons focus sur l’instant présent. Que fait-on pour… lui ? Sims, une idée ? 

— Laisse tomber, il ne décroche pas un mot, dis-je en regardant à mon tour le zombie. Mais c’est pas grave, Sims. Ton aide m’a déjà été bien précieuse. 

— Je croyais que le non-mort te faisait peur ? me demanda Calypso. 

— Ben le fait qu’il m’ait sortie vivante du pub, ça crée des liens, tu comprends ? souriais-je à calypso. 

— C’est sûr ! Bon… Il est temps d’appeler la cavalerie. Jackson et ses copains sauront quoi faire, eux. 

— Ne te donne pas cette peine. Apparemment, celui qui s’est attaqué à lord Hamilton a bien fait les choses pour occuper ces messieurs. 

— Comment ça ? demanda-t-elle en se remettant à genoux. 

— Alors je n’ai pas tout compris, mais il semblerait que des cupidons aient investi l’hôtel, foutant la pagaille partout et… 

— Des érotes, tu veux dire ? 

— Hein ? 

— Des érotes. Ils ont l’apparence d’enfants et sont armés de flèches pouvant décupler les émotions des humains comme celles des surnaturels, m’expliqua Calypso. 

— Des émotions ? Je me disais aussi que c’était bizarre que les gens du pub se foutent sur la gueule au lieu de se faire des papouilles comme dans le reste de l’hôtel. 

— Okay, mais nous devons avertir les mecs de la sécurité de ce qui se passe. Ce genre de charme ne dure jamais ad vitam aeternam, argumenta Calypso en réfléchissant à voix haute avant de regarder dans la direction de notre zombie maison. Sims. Hé ho ! Sims ? 

Ce dernier ne sembla pas entendre l’appel de ma collègue. Je pris le relais en l’appelant à mon tour. 

— Il semble qu’on l’ait perdu. Allô, la tour de contrôle appelle Sims. 

Ce dernier tourna la tête vers nous alors que Calypso reprit. 

— Okay. Monte à l’étage de Jackson et ses potes, et fait en sorte qu’ils viennent nous donner un coup de main. Tu as compris ? 

Le brave mort-vivant la regarda, puis baissa les yeux sur madame MacArthur qu’il maintenait au sol des deux mains posées sur sa poitrine. J’imaginais sa tête si elle venait à se réveiller dans cette posture. Il fixa ensuite ses prunelles noires sur moi, s’attendant visiblement à ce que je lui donne mon accord. 

— C’est vrai qu’un peu d’aide serait la bienvenue, dis-je en me rangeant à l’avis de Calypso. Et on fait quoi de madame MacArthur ? C’est qu’on a déjà du mal à maintenir lord Hamilton à deux. 

Ma collègue reporta comme moi son attention sur Sims qui maintenait la femme au sol. 

— Tu as raison. On peut la laisser flotter dans la pièce, acquiesça Calypso. Je n’ai pas l’impression qu’elle serait en danger là-haut. Et puis il faut trouver un moyen de les réveiller. Autant commencer par Hamilton. 

Sims finit par relâcher la bonne dame, toujours inconsciente, qui recommença à s’élever lentement vers le plafond mouvant d’un ciel bleu limpide.

— Fais gaffe à toi, lançai-je à Sims qui se trouvait à l’encadrement de la porte conduisant aux escaliers par lesquels nous étions arrivés. 

Il marqua une pause en me regardant avant de disparaître. Durant un moment, nous essayâmes de réveiller le lord inconscient, sans résultat. Il faut dire que celui d’entre nous qui avait à sa disposition des pouvoirs dignes de Merlin l’enchanteur était justement l’homme se la jouant « la Belle au bois dormant ». Ce qui compliquait sérieusement nos affaires. Un bruit sourd provenant de la cage d’ascenseur attira notre attention. C’était une sorte de friction, comme si deux pièces de métal frottaient l’une contre l’autre. Le son s’intensifiait, devenait de plus en plus fort et aigu. Tout à coup, il cessa. Nous vîmes alors apparaître une paire de griffes, longues et légèrement recourbées, dans l’interstice de la porte. La chose devait avoir une force herculéenne, car les portes s’écartèrent presque aussitôt. Ce que je vis alors restera à jamais gravé dans ma mémoire. Les mains griffues s’accrochèrent de part et d’autre de l’ouverture, son corps plongé dans le puits d’obscurité que représentait la cage d’ascenseur. Puis vint le reste : des bras musclés dont la peau me sembla irréelle de par sa couleur grise ; une tête massive qui, si elle était celle d’un homme, avait les prunelles totalement noires et ces espèces de cornes de part et d’autre de son front. Cet être était clairement un surnaturel. Sortirent ensuite des épaules impressionnantes avant qu’il ne se dévoile totalement à la vue de tous en posant les deux pieds sur le palier. C’est à peine si je remarquai qu’il était pieds nus (humains, les pieds) et qu’il ne portait qu’un jean délavé. Là, je crus que mon cœur allait s’écraser à mes pieds. 

L’instant suivant, il vola véritablement dans notre direction. Cette chose-homme portait des ailes. 


9 — LE MONSTRE

Il était sur nous avant même que j’ébauche un geste, que j’inspire pour me mettre à crier. De ses griffes, il agrippa lord Hamilton que Calypso et moi maintenions toujours au sol. Je fermai les yeux lorsqu’un souffle d’air me fouetta le visage ; puis je les rouvris lorsqu’on me tira brutalement en avant. Cette chose venait de m’arracher l’homme inconscient des mains. Ils s’élevèrent de plusieurs mètres vers le ciel fictif, l’être ailé tenant dans ses griffes mon boss. Je n’eus le temps de ne serait-ce que me redresser pour tenter de faire quelque chose que lord Hamilton disparut brusquement sous mes yeux, noyé dans une lumière aveuglante. 

« Putain, il l’a pulvérisé ! » 

J’en eus les tripes toutes retournées. L’homme ailé à la peau grise croisa ses bras sur sa poitrine, puis… il s’élança dans ma direction. Ni une ni deux, je me jetai sur le sol aussi loin que je le pus ! Face contre terre, je sentis sous mes mains la vibration que provoqua le choc de son atterrissage, derrière moi. Je tournai la tête au moment où une voix rauque s’éleva : 

— Calypso, ancienne reine de l’île d’Ogygie, je viens pour vous ! 

— Pour… moi ?! Mais je n’ai rien fait ! Vous allez me faire disparaître comme lord Hamilton ? Je vais mourir ? 

Au ton employé par ma collègue, je compris qu’elle était en totale panique. Normal, on le serait pour moins que ça. Je la voyais à peine vu que la chose ailée venait de se poser entre nous. Ce mec devait avoir la carrure d’Arnold Schwarzenegger de par son gabarit impressionnant. Il avait des cheveux châtains coupés très court, laissant bien visibles ses cornes. Et autre détail qui a son importance, des ailes style chauve-souris par la forme et cette palette de gris plus ou moins sombre. Mon regard alla de Calypso aux ailes qui se rétractèrent dans le dos de ce type, puis vers elle à nouveau. La muse se mit à reculer sur les mains tandis que celui qui venait d’éliminer lord Hamilton s’avança vers elle. 

— Il me faut vous maîtriser, se contenta-t-il de dire. 

Était-il, là, en train d’expliquer son comportement de psychopathe ? Même la voix de ce type avait dû été créée juste pour faire crever de peur. Elle semblait venir des tréfonds des enfers tant elle était caverneuse, quasi inhumaine. 

— Laissez-la tranquille ! lançai-je en posant une main au sol pour pouvoir me relever. 

L’homme ne se retourna même pas dans ma direction. Vous allez me dire, si j’avais été lui, je ne me serais pas non plus préoccupé de la petite bonne femme au gabarit ridicule derrière moi. Un grondement sourd s’échappa de sa cage thoracique, de quoi me faire trembler de la tête aux pieds. 

— NON !!! 

Là, grande scène. L’homme venait de faire valdinguer Calypso avec suffisamment de force pour lui faire traverser la pièce. La pauvre fille fit même un ou deux ricochets sur le sol avant de s’écraser lamentablement contre un mur. Le choc provoqua une avalanche de livres qui ensevelirent en partie la muse. Sans réfléchir, je me mis à courir vers elle pour lui porter secours. 

— Ça va ? demandai-je à ma collègue en la dégageant de quelques bouquins. 

À moitié sonnée, elle semblait sur le point de tomber dans les vapes. Vu le vol plané qu’elle venait de faire, à sa place, je serais morte sur le coup. Je lissai en arrière sa longue chevelure blonde afin de voir son visage. Sa lèvre inférieure était fendue et saignait. Un sacré hématome commençait à apparaître sur sa pommette gauche. Elle faisait peine à voir. 

— Oh non ! Il arrive, me souffla Calypso dont les prunelles bleues écarquillées reflétaient son affolement. 

Tournant la tête, je constatai que l’homme s’approchait à grands pas – il avait décidé d’utiliser ses pieds cette fois-ci – vers notre position. Comme si son apparence monstrueuse ne suffisait pas, il donnait clairement l’impression d’être d’humeur à arracher la tête à quelqu’un. Les mains de Calypso enserrèrent les miennes. Des yeux, je tentai de trouver une issue vers laquelle nous échapper. Trop tard. Il était sur nous. 

— Vous… vous n’avez pas le droit ! bredouillai-je, tentant de trouver que dire à ce monstre pour le faire cesser. 

Je m’étais interposée entre lui et Calypso, qui s’accrochait désespérément à moi. 

— J’ai tous les droits et elle le sait, me répondit-il sur un ton posé. 

— Depuis quand c’est un droit de frapper une femme ? 

— Elle n’a rien d’une femme, se contenta-t-il de répondre. 

Mes poings se serrèrent. La colère montait en moi, chassant rapidement la peur qu’il m’inspirait. Pourtant, vu la taille du type, sa musculature et même ses yeux démoniaques, il avait de quoi faire flipper n’importe qui, y compris les plus coriaces d’entre nous. Je m’exhortai au calme. Il valait sûrement mieux pour moi qu’il ne s’énerve pas, le petit gars. Et c’était mal parti. Il s’était largement redressé pour nous dominer de toute sa hauteur. 

— Mais qu’est-ce que vous lui voulez à la fin ? le questionnai-je, excédée de ne vraiment rien comprendre aux comportements de toute la clique des surnaturels. 

— Elle n’est pas celle que vous pensez. 

Je fronçai les sourcils en me demandant s’il était sérieux. Son visage près du mien, je ne pus soutenir son regard d’un noir total et baissai les yeux sur ses lèvres charnues. Me parvint l’odeur de son haleine. Moi qui m’attendais à un truc horrible, il me donnait l’impression d’avoir sucé un bonbon à l’anis. Trop étrange en sachant que ce n’était pas un homme qui me faisait face, mais un monstre… et pourquoi pas un démon, tiens !? 

— Ce qu’il veut, c’est tous nous tuer. Il vient de tuer lord Hamilton, intervint Calypso d’une toute petite voix derrière moi. 

— Je ne vous veux aucun mal, Jenna. Venez ! m’invita-t-il en me tendant une main. 

Mon regard se fixa sur cette main, immense, qui venait de frapper ma collègue quelques instants plus tôt. 

« S’il croit que je vais mettre ma main dans la sienne… Il rêve ! » 

Pourtant, son attitude commençait à me faire douter sur ce qu’il se passait vraiment. Après tout, s’il voulait vraiment nous tuer, ce ne serait pas un problème pour lui. Rien que sa force colossale lui permettait de venir à bout de nous deux aussi facilement que d’écraser un moustique. Alors pourquoi ne passait-il pas à l’attaque ? Quelles étaient ses réelles intentions ? 

— Écoutez ! 

Surprise, je clignai des yeux. Malgré moi, je lui obéi… enfin, jusqu’à ce qu’il intervienne à nouveau, et de manière bien étrange. Comme s’il ne traumatisait pas les deux filles que nous étions, il se mit à fredonner une sorte de mélopée à voix basse. C’est à ce moment-là que la scène devint totalement flippante : lorsque le ciel d’un bleu pur en suspension au-dessus de nous prit la couleur gris sombre comme annonçant une tempête. C’était facile à observer,  j’avais le visage déjà levé vers notre tortionnaire. Le voir là, avec en toile de fond un ciel orageux, ne le rendait que plus effrayant. Curieusement, alors que nous étions à deux doigts de nous faire arracher la tête par ce mec ou de quitter ce monde dans une gerbe d’étincelles comme lord Hamilton, l’inquiétude stupide qui me vint à l’esprit fut que les livres seraient endommagés s’il venait à pleuvoir à l’intérieur. Quelques scénarios horrifiques se mirent à tourner dans ma petite tête, comme celui qu’on puisse être battues jusqu’à ce que mort s’ensuive. Je ne savais plus qu’elle attitude adopter. Le supplier ? Pleurer ? Lui hurler dessus ? Fort heureusement pour mes miches, Calypso se montra plus terre à terre en resserrant sa prise sur mon bras pour me glisser à l’oreille : 

— Viens ! 

Effectivement, le monstre avait fermé les yeux, visiblement pour se concentrer sur son petit chant grégorien. Je suivis ma collègue et nous nous éloignâmes de lui à quatre pattes. Mes mains étaient moites et mes jambes toutes ramollies, mais je ne m’arrêtai pas. Ma vie en dépendait. 

« Faite que la porte de service soit ouverte. S’il vous plaît, petit Jésus… » 

J’entendis cette phrase se répercuter dans ma tête. Reconnaissant instantanément la voix de Calypso, je sus que mon don faisait son grand retour. En fait, il avait dû l’être depuis un moment. Lord Hamilton, qui jusque-là avait bloqué mon pouvoir, venait probablement de mourir. Si j’avais encore des doutes sur sa mort, cet espoir venait de disparaître avec cette pensée de ma collègue dans ma conscience. Je me forçai à me concentrer sur l’instant présent qui requérait toute mon attention, rejetant toute autre considération. Mon regard suivait le postérieur de Calypso, qui était sur le point de se relever, lorsqu’une poigne s’abattit sur mon dos. 

L’instant suivant, j’étais en train de glisser sur le sol avant de m’arrêter. Je ne ressentis cette fois-ci aucune douleur. Et c’était tant mieux, car je doutais d’être capable de recevoir un autre choc. L’homme ailé m’avait visiblement tirée en arrière avec suffisamment de force pour m’éloigner de Calypso d’une bonne dizaine de mètres. Celle-ci hurla lorsqu’il l’attrapa et la souleva de terre, d’une prise sur sa gorge. Ses pieds se mirent à battre dans le vide. Il était en train de l’étrangler, son visage à quelques centimètres de sa future victime. 

« Non. Non. Je… je peux plus respirer. » 

Cette supplique de Calypso, je l’entendis dans ma tête. Si elle était privée de parole sous la prise de cet homme, elle ne l’était pas pour moi. Je me relevai et courus vers eux avant qu’il ne soit trop tard pour ma collègue dont le visage virait au rouge. Puis je tentai de faire lâcher prise à l’homme en m’accrochant des deux mains à son bras tendu entre elle et lui. 

« Bon Dieu. Il est aussi dur que de la pierre ! » 

— Mais tu vas la lâcher oui ! m’époumonai-je tout en tirant, autant que j’en étais capable, sur ma prise avant de me suspendre à son bras de tout mon poids. Cela n’eut aucun effet. 

« Jenna… aide-moi. » 

Je levai les yeux vers ma collègue à l’instant où me parvint son appel muet. Son regard ne reflétait rien d’autre qu’une peur panique de mourir. Dans des gestes désespérés, elle serrait, griffait de ses ongles les mains qui l’étranglaient. 

— Mais bordel ! Lâche-la, sale monstre ! 

Percevant le regard dudit monstre sur moi, je tournai la tête dans sa direction. Il me regardait, imperturbable dans sa tâche de mettre fin à la vie de ma collègue. Car non, il ne la lâcha pas pour autant. 

« Non… Je… Je… » 

La voix de Calypso se fit plus faible et je compris qu’elle était sur le point de perdre connaissance. L’instant suivant, je fis un nouveau vol dans les airs, et puissant celui-là ! Je hurlai à m’en décoller les poumons avant que le choc avec le sol ne me coupe le souffle. Puis vint la douleur emplissant la moindre parcelle de mon être. Je ne réalisai qu’au bout d’une poignée de secondes que j’étais recroquevillée sur le parquet, tentant d’endiguer la souffrance. Celle-ci diminua et me permit de m’intéresser à autre chose qu’à mes problèmes internes. Il faut dire que la situation était loin d’être réconfortante. Percevant le goût métallique du sang dans la bouche, je le crachai avant de me redresser, à moitié sonnée par la chute. 

« J’en ai vraiment ma claque des bosses et des bleus ! » 

C’est à se demander ce que j’avais pu faire dans une vie antérieure pour vivre des trucs pareils. J’étais aussi lessivée que le contenu d’une essoreuse à salade. Sans parler de mon pauvre crâne qui avait dû subir de sérieux dommages, car ce que je vis était flou. Il me fallut faire un sacré effort pour tenter d’éclaircir ma vue. 

« Ben, merde ! » 

Nous pouvons dire que la situation s’était totalement inversée. C’était à présent la frêle Calypso (tout le monde peut paraître frêle face à ce mastodonte de muscles) qui tenait à bout de bras le monstre. À la différence d’elle, un instant plus tôt, il ne gigotait pas dans tous les sens pour se libérer de la prise de Calypso sur sa gorge. Parlons justement de ma collègue. Une sorte de halo rouge sang la faisait briller tel un rubis exposé au soleil. (C’est que j’adore les pierres précieuses.) Pour le coup, c’est elle qui me fit peur… surtout que la demoiselle souriait de toutes ses dents, comme dans une pub pour dentifrice, en observant celui qu’elle étranglait tranquillement. Je m’attendais si peu à ce virage à 180° que je crus  que j’allais me mettre à braire aussi fort qu’un âne. Au lieu de ça, c’est à peine si je réussis à souffler un pitoyable « Calypso ? », incertaine de l’attitude à adopter. Devais-je l’aider à tuer ce monstre ? Prêter main-forte à celui-ci ? Ou l’option qui avait ma préférence : fuir à toutes jambes sans demander mon reste ? 

— Tu vas bien ? me demanda Calypso, sa voix d’un ton monocorde contrastant avec le sens de sa demande. 

— Euh… Ça pourrait aller mieux ! Comment fais-tu ça ? 

— Les muses ne sont pas si démunies de pouvoirs qu’on le pense. Peux-tu m’aider ? 

Elle me dit tout cela sans lâcher du regard l’homme ailé. Je me levai, marquant un temps d’arrêt, bras écartés pour diminuer les effets de vertige. Dès que je le pus, je m’avançai aussi lentement qu’un escargot. Volontairement. 

— Qu’allons-nous faire de lui ? la questionnai-je.

— Il a tué lord Hamilton. Il mérite la mort. 

Mon regard passa d’elle à celui qu’elle souhaitait condamner. À bien y regarder, il semblait comme incapable de se mouvoir. Cela me rappela le sort qu’avait lancé lord Hamilton sur la clientèle humaine lorsque nous nous étions lancés à la recherche de l’ombre de Peter Pan. Les bras le long du corps, le monstre ne bougeait pas ; même ses ailes pendaient lamentablement dans son dos. J’en vins à éprouver de la pitié pour lui. Après tout, il ne m’avait pas fait de mal, jusqu’ici en tout cas. Il ne semblait en vouloir qu’à Calypso, et à voir celle-ci, à cet instant, je me demandai si son comportement à lui n’était pas justifié. Je me mis à me concentrer sur lui, mais ne me parvint aucune de ses pensées. Raté ! 

J’orientai alors mon attention sur elle. À la différence de la fois précédente, j’eus l’impression que son esprit était protégé par une sorte de mur, ce qui ne fit que me pousser à vouloir lire en elle. Je me mis à la recherche d’une brèche, d’un moyen de pénétrer ses pensées. Ce n’était pas la première fois que je tentais cela. Lorsque j’avais voulu comprendre les actions de mes proches ou mon devenir à l’asile en sondant les esprits des médecins, je m’étais employée à lire volontairement dans la tête de ces gens. Et maintenant, ce n’est pas une, mais une flopée de pensées que j’entendis, toutes plus horribles les unes que les autres. Mes genoux percutèrent le sol au moment où j’enserrai ma tête dans mes mains, tentant d’endiguer toutes ces informations qui me parvenaient de Calypso. 

J’ouvris les yeux à l’instant où une main m’enserra la gorge. Je battis des pieds et m’agrippai des deux mains à celle qui m’étouffait. Libérée des pensées d’autrui, je fixai toute mon attention sur le visage angélique de celle qui pourtant s’en prenait à moi. C’était clair ! J’aurais dû fuir pendant qu’il en était encore temps. 

— Comme ça tu as à nouveau accès à ton don ? 

« S’attend-elle vraiment à ce que je lui réponde alors qu’elle me broie le larynx ? » 

— Hum… Je suppose que c’est un effet malencontreux de la mort de cette chère MacArthur. 

Calypso leva la tête probablement pour regarder le corps de la femme qui flottait encore quelque part dans la pièce. L’instant suivant, elle posa ses lèvres sur les miennes. Trop choquée et en train d’étouffer, je ne réagis pas à son baiser. 

— Pour te remercier de m’avoir fait gagner suffisamment de temps pour vider le Nexus de toute son énergie. 

Ça m’avait carrément soufflée d’entendre son aveu dit sur un air aussi satisfait. C’était certain. Cette femme qui se tenait devant moi n’avait plus rien à voir avec celle que j’avais connue jusqu’ici. Elle ne dégageait plus qu’une énergie froide et négative du même acabit que ce cher Voldemort. Bhrr… Je réalisai avec horreur que finalement, le monstre, c’était elle.

 

 


Levons légèrement le voile sur le prochain épisode…

 

— Et vous êtes quoi, vous, d’abord ? Je n’ai pas vu une description qui vous correspondrait dans tous les livres que j’ai lus. C’est que vous êtes nombreux. Je n’ai jamais vu un surnaturel avec des cornes.

Je tendis une main, index pointé vers l’avant pour toucher l’extrémité de l’une d’elles. Une part de moi se doutait que c’était le choc qui me faisait réagir si inconsciemment. Et pourtant. L’homme ne se recula pas, visiblement surpris par mon geste.

— Mais elles sont vachement pointues ! C’est que vous pouvez empaler des gens avec ça ! soufflai-je avant d’avoir un mouvement de recul, mes bras en croix sur ma poitrine. Oh mon Dieu ! Vous avez vraiment empalé des gens avec ?

— Euh…

— Elles ressemblent à celles de Maléfique, continuai-je, visiblement atteinte d’une diarrhée verbale. Vous savez, le film avec Angelina Jolie. Vous l’avez vu ? Bon, bref ! Les vôtres sont plus courtes. Elle existe vraiment Maléfique ? Et si oui, elle ressemble vraiment à l’actrice ? Si c’est le cas, moi je l’aurais plutôt appelée Magnifique que Maléfique, gloussai-je, une main devant la bouche sans pouvoir m’en empêcher avant de me calmer. Ah et c’était quoi ce truc de lumière qui est sorti de vous ? 

— Et bien, cela permet de chasser toute créature malfaisante sur deux kilomètres de rayon. 

— Ben, c’est con ça ! Pourquoi vous ne l’avez pas utilisé avant ?

— Cela réclame toute mon énergie, dit-il très sérieusement.

— C’est vrai que vous paraissez un peu pâle. Enfin, gris plus clair !

Je partis d’un rire hystérique qui se finit en crise de larmes.

 

*** 

 

Envie de connaître la suite en exclu et d’obtenir la clé qui vous ouvrira toutes les portes vers de multiples lieux emplis de mystère, de romance, de magie…. enfin toute la panoplie digne de vous faire rêver ? Inscrivez-vous à ma newsletter en suivant ce lien  : 

toc toc….entrez 

Merci infiniment d’avoir partagé ce moment dans un de mes mondes fantastiques. J’espère que l’histoire vous a plu. Le plus beau remerciement que vous puissiez me faire est de me soutenir en laissant un commentaire sur ce livre. Je vous en remercie par avance. 

 

 


Envie de participer à l’écriture de mon prochain livre ?

N’attendez plus et donnons-nous rendez-vous sur Wattpad afin que vous puissiez commenter, donner votre avis

chapitre après chapitre, et ce, gratuitement.

LIEN VERS LA PAGE DU LIVRE 

 


Du duo Sg HORIZONS & Crys LOUCA

 

— Au service du surnaturel

Une série entre fantastique et érotisme. Des rencontres fracassantes et coquines au sein d’une chaîne hôtelière accueillant des humains comme des surnaturels.

Chaque saison est divisée en plusieurs épisodes (1 sortie/tous les 15 jours)

SAISON 1— JENNA 

SAISON 2— BLAKE (à venir) 

…

 

— Dereck Monroe : les cendres du Phoenix 

L’agent du FBI Monroe est un de ceux qui traquent les monstres en tout genre vivant parmi nous. En tant que profiler, sa mission est de les démasquer. Or, un tueur que l’on nomme le Phoenix sévit sur le campus d’Harvard en tuant par le feu causant mort et terreur parmi la population. 

1— Début de l’enquête 

2— Fin de l’enquête 


De Sg HORIZONS

 

— Porteuse de lumière

Un simple miroir bouleversera irrémédiablement la vie d’Evana en lui offrant un passage vers un autre monde dans lequel elle devra tenter de survivre, tout en protégeant sa nouvelle amie, celle qui est destinée à régner sur le royaume en tant que Porteuse de lumière.

1— Lueur 

2— Éclat 

3— Éblouissement 

 

—  La chute des Anges

À travers le regard de Lena, nous serons les témoins de l’arrivée des anges sur terre, du bouleversement que cela entraînera. Une question demeure : pourquoi sont-ils tombés ?  

1— Tomber 

2— Se révéler 

3— S’élever (à venir)

 

— Un monde d’elfes et d’hommes

Une femme intégrera par accident un monde où s’affrontent la technologie des hommes et la magie des elfes.

1—  Air 

2— Feu 

3— Eau 

4— Terre 

5— Esprit 

6— Cercle 

 

— Larmes de sang 

Un amour qui devra pour survivre combattre la mort elle-même.

1— Aimer 

2— Sauver 

3— Choisir 

 

— Enfants de la Lune   

Une jeune femme qui a la capacité de s’approprier le corps d’une louve les soirs de pleine lune.

1—  Crépuscule 

2—  Aurore 

 

— La Mémoire de l’Âme

À travers des songes, une jeune femme revivra, une à une, chaque dernière journée de ses vies antérieures en remontant le temps.

Partie 1 

Partie 2 (à venir) 

 

— L’aura d’Abalyne

Dans un monde différent du nôtre, l’aura que possède chaque personne représente une source de pouvoir qui définit la place que l’on obtient dans la société.   

1— Union 

2— Discorde 

 

— Elémentals  

Quatre tomes, quatre membres d’une puissante lignée d’Elémentals possédant puissances et magie.

1— Sylphe 

2— Salamandre (à venir) 

3— Gnome (à venir) 

4— Ondine (à venir) 

 

 


Dans le cybermonde

 

Mon site internet : http://www.sg-horizons.com/ 

MON BLOG : http://sg-horizons.blogspot.fr/  

FACEBOOK : LIEN  
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